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LETTRE DE L’AUTEUR h), 
AUX

JOURNALISTES, DE PARIS.

Permettez-i^Oi, MM., de rendre publics, par 
la voie de votre journal , quelques éclaircissemenS 
relatifs à la tragédie de Virginie que l’on va repré­
senter au Théâtre Français de la rue de Richelieu. 
Comme il a paru depuis quelques années plusieurs 
pièces du même non, et qu’on en prépare encore 
d’autres , il m’importe r et il doit m’être permis de 
rappeller les fait qui constatent mon antériorité, de 
manière à ne laissen aucun doute.

Cette tragédie fut Jouée, sans nom d'auteur, au 
mois de Juillet 1786 , par les Comédiens Français du 
faubourg St. Germain ; elle leur avoit été. lue par 
M. Mole à qui je Pavois confiée ; elle reçut du pu­
blic un accueil très - favorable. Cependant, malgré 
le succès, je fus obligé, par une circonstance assez 
singulière , de garder encore l'anonyme. Unractri- 
ce principale, qui ne pouvoit pas être remplacée 
dans cette piece où elle jouoit, indisposée depuis 
longtemsçontre moi par le refus d’un rôle dans un au­
tre de mes ouvrages, avoit solennellement amsoncé 
qu’elle ne joueroit jamais dans aucun .des miens , et 
menaçoit même , dans le cours des représentations 
de Virginie, de quiter son rôle, s’il était avéré 
que la pièce fût de moi , comme on commençoit â 
le croire assez généralement. Je gardai le silenee, et 
donnai même, un démenti à un journaliste , qui, 
en transcrivant le répertoire delà cour où se trou- 
voit Virginie , y avoit joint mon nom , seulement

(1) Cette Lettre, publiée le jour de; la première représenta­
tion de la pièce sur le théâtre de la République , contient tout 
ce que l’auteur avoit à dire .d’essentiel sur cet ouvrage, et peut 
tenir lieu de préface^

A ».



s
d’après la voix publique Ce journaliste n’étoit pas 
en règle ; car , quoique la pièce fût en effet de rpoi, 
mon nom n’étant .pas sur l’original du répertoire, 
il ne devoir pas l’imprimer. Chaqueauteur est maî­
tre de garde son secret , et personne n’a le droit de 
le lui arrac er.

Quand cette tragédie fut représentée , on ne con- 
noissoit d’auttre Virginie ( 1 ) que celle de Campisr 
tron, qui n’a voit jamais reparu depuis la nouveauté. 
Elle n’a rien de commun avec la mienne que le 
titre et le sujet, il n’y a de romain que les noms. 
L’auteur a falsifié jusqu’au dénouemant : c’est Virgi­
nie qui se tue elle - même ( dans un récit1') ; et < <?■.”• 
tout dire en un mot ,’l’auteur n’a pas même cru de­
voir mettre Virginius au nombre de ses perspnages.

M. le Blanc fit imprimer une Virginie da'ns lé 
tems même où l’on réprésentoit la mienne. Ce n’est 
point à moi de la juger 5 élis n’a jamais été mise au 
théâtre ;mais ceux qui la liront ou qui l’ont lue ne 
me démentiront pas , quand j’assurerai qu’elle n a ÿ 
comme celle de Campistron , rien de commun avec 
la, mienne que le titre et le sujet.

Je songeais à faire reprendre ma pièce, lorsque 
la révolution arriva ; et dès.- lors occupé d’obtenir 
la'liberté des *théâtres , je rompis tout commerce 
avec celui qui la disputoit aux autres. Dans cet 
intervalle j un auteur, qu’on dit être M. Doigny du 
Ponçeau ,.donna sur ce même théâtre une Virginie 
en trois actes , qui eut trois ou quatre représenta­
tions-. Je ne l’ai point vue ; il n’a pas jugé à propos 
de l’imprimer, j’ignore s’il ma fait l’honneür d’em­
prunter 
me l’assure ; ce qui est certain , c’est que je n’ai pu 
profiter du sien., qui est postérieur de cinq ans; et 
mon encien manuscrit , qui doit être encore entre, 
lès main du souffleur de l’ancienne Comédie Fran-.

qualque chose de mon ouvrage'; comme on

f î) Je ne parle pas de. celles qui ont été données ayant Cor^ 
mille. 5 dans l'enfonce du théâtre ; on n’en cçnnoît que les titres;. I 
et je rie sais même si elles se trouvent dans le? Bibliothèques, pin 
piques sj.e njai pasjtté çqrieux de tn’ea informer. 



çaisç, peut faire foi que la Virginie que l’on va 
jouer est entièrement la même que celle que je don­
nai en 17S6 ; je n’y ai fait aucun changement quel­
conque; seulement j’ai profité de notre heureuse li­
berté pour renforcer une scène capitale entre Ap~ 
pins et Icilius., par le développement du grand prin­
cipe de la souveraineté du peuple, principe qui heu­
reusement encore tient à mon sujét, mais qui sûre­
ment n’auroit pas convenu à l’ancien régime.

Il résulte de ces détails , que si le public, en rp86 
parut savoir quelque gré à l’auteur dé Virginie d’a­
voir vaincu le premier les difficultés d’un sujet qui 
passoit pour impraticable, et qui semblojt n’offrir 
qu’un superbe dénouement, ce'mérite , quel qu’il 
soit j ne peut au moins m’çtre disputé par aucun de 
ceux qui ont traité depuis le même sujet ou qui le 
traiteront encore. Là priorité des idées est quelque 
chose eu ce genre , et l’on a toujours permis aux 
artistes d’y attacher quelque prix.; ‘

Au resté, si je me suis déterminé à donner cette 
tragédie préférablement à d’autres absolument nou­
velles, c’est qùé fai crû du devoir dé tout écrivain, 
dans le moment où nous sommes , de s’attacher de 
préférante aux ouvrages où l’on peut), sans sortir, 
de son sujet , trouver de quoi nourrir l’esprit de 
liberté et le sentiment du patriotisme ; et j’avoûe 
que ce mérité m’est encore plus cher que tous, les 
autres;.



acteurs.
O

A P PIU S, prunier décemvir.
SP U R IU S, autre décemvir, ami d'Appius.
ICILIUS, ançîéri. tribun du peuple.
VIRGIN I U S, centurion.
P L A U TI E, femme de Virginius.
VIRGINIE, fille de Virginius et de Plautie.
V ALERIUS, sénateur consulaire.
MÈNES, affranchi d'icilius.
LE CHEF DES LICTEURS.

PERSONNAGES MUETS.

C L AU D IU S , client d'Appius.
SE P T I M E ^appariteur.
B A R C É, nourrice de Virginie-
LICTEURS.
SÉNATEURS.
ROMAINS.
SOLDATS:
E S C L A V ES.
FEMMES, suivantes de Virginie.

La scène est à. Rome.



TRAGÉDIE.

ACTE PREMIER.
( Lethéàtre représente un appartement intérieur de la maison de 

Virginiùs. On voit au fond les statues des dieux don • tiques 
| et un autel orné' de guirlandes).

SCENE PREMIERE. 
ICILIUS, VALLB.IUS.

V. A L I R I U S.
Dans un jour solennel, à l ’hymen consacré,' 
Lorsque déjà pour vous l’autel est préparé , 
Lorsqu’à tant de rivaux que sa gloire humilie , 
L'heureux Icilius enleve Virginie, 
Pardonnez au devoir qui m’appelant vers vous , 
Vous distrait un moment d’un triomphe si doux. 
Il s’agit de l’état : quelque soin qui vous presse, 
Quoi qu’exige de vous une juste tendresse, 
Votre caür m’est connu : l’hymen et ses douceurs 
Y laissent place encore aux publiques douleurs.- 
Rome, dans les apprêts‘d’une pompe si chère , 
'Ne vous fait point entendre une plainte étrangère; 
Et quoique Icilius, ennemi du sénat;
Soit ici de tout tems lame du tribunat, 
L’opprobre qui flétrit la liberté romaine, 
Doit dans'les deux partis suspendre au moins la haine. 
C’est le même intérêt qui doit nous rassembler ; 
C’est au nom du sénat que je viens vous parler.

Icilius.
Vous-me rendez justice, et vous avez dû croire 
O.ue ce cœur en tout tems aime Rome St la gloire ; 
Que malgré les douceurs’du plus tendre lien, 
Et l’amant et l’époux cèdent au citoyen.
Né pour l’égalité, né pour la république, 
Il est vrai, j’ai haï ce sénat despotique,



8 , VIRGINIE,
Qui foule un peuple libre, en proie à ses haufeùrs • 
Tribun j j’ai combattu l’orgueil des sénateurs.
Mais je n’ai point, en vous rencontré d’adversaire'- 

* Toujours Valérius s’est montré populaire.
A vos nobles aïeux , dignes soutiens des lois , 
Rome et la liberté doivent leurs plus beaux droits. 
Le peuple espère en vous quand ce sénat l’accable ;
Votre nom près de lui fut toujours favorable. 
D’un ii grand intérêt venant m’entretenir, 
De moi Valérius pourra tout obtenir.
Je ne puis cependant lui cacher ma surprise:
À traiter avec moi le sénat l’autorise 1
Quoi ! sous les décemvirs deux ans anéanti, 
Le sénat du silence est doue enfin sorti!
Qui l’a pu convoquer ? de quel droit ? à quel titre ? 
Seul de l’état entier Appius est l’arbitre.
Lorsqu’au fer des Sabins avec peine arrachés, 
Ses collègues vaincus dans leur camp sont cachés, 
II domine, en ty'ran dans Rome consternée, 
Remplit dé ses licteurs la place abandonnée.
Il n’est plus ni tribuns, ni consuls, ni sénat : 
Tout pouvoir a fini sous le décemvirât.
La tribune est muette, et Rome est asservie.

V A L È R I U S.
Et voilà de quels maux la discorde est suivie : 
De nos divisions voilà. les fruits amers.
Hélas ! trop vainement j’ai prévu ces revers. 
Que n’aî-je pu calmer ces jalouses querelles, 
Ces débats factieux-, cés luttes éternelles, 
Ou d’une et d’autre part on s’est précipite. 
Dans l’abus du pouvoir ou de la liberté, 
Ou nul des deux partis n’a connu là balancé 
Ni de l’autorité^. ni de l’obéissancel
Enfin pour s’accorder , d’unfe commune voix, 
Les'Romains à là Grèce ont demandé des loix.
Rome , pour élever cet auguste édifice , 
De tout autre pouvoir Suspendant' l’exercice , 
Créa des décenvirs , et sur eux à la fois
Des tribuns , dés consuls réunit tous les droits. 
Un an devoir finir l’ouvragé et leur puissance. ;
Mais toujours ennemis, toujours en défiance ,

Les



A

TRÀGÊD I È. ,5
Les deux ordres rivaux , le peuple et le sénat, 
L'un craignant les coiïsùls , l’autre le tribunal, 
Des décemvirs encore ont pronlongé l’empile. 
Contre elle - même , hélas ! ainsi Rome cônspirt. 
C’est ainsi qu’Appius vit notre propre main 
A son ambition applanir le chemin.
Ainsi de commander la flatteuse habitude, 
Et de l’art dès tyrans là criminelle étude t 
Ses collègues par lui soumis Ou corrompus , 
Nos jeunes sénateurs à ses desseins vendus , 
Qui pensent ramenér , grâce à. la tyranie, 
Dans l’absence des lois la licence impunie, 
Ont préparé le joug dont on veut nons flétrit , 1 
Que même sous tes rois Rome n’a pu souffrir ! 
Et tandis qu’on l’opprime et qu’Appius y règne , 
L’ennemi rassuré l’insulte et la dédaigne. 
J’en rougis .. . les Latins si souvent terrassés, 
Relevant leurs drapeaux tant de fois renversés , 
Ont vu fuir devant eux notre aigle et nos cohortes; 
L’étendard dès Sabins a menacé nos portes ;
Et nos guerriers l’ont vu sans honte et sans fureù.f 
Dans les forêts d’Algide ils cachent leur terreur, 
Trop heureux , au danger d’une défaite entière, 
D’opposer de leur camp la timide barrière;

I c i x i u s. 
Dans notre abaissement, êtes-vous donc surpris 
Que Rome à ses sujets inspire lé ménris ? 
Peut- elle commander quand elle est à la chaîné. 
Esclave dans ses murs , être ailleurs souveraine ? 
N’accuseï pas envain le peuple et les soldats ; 
Ils ont le même cœur, ils Ont les mêmes bras. 
Mais'pour qui triompher , s’il’ n’est plus de patrie I 
Si la gloire, seigneur , quils ont toujours chérie, 
Si la victoire enfin abandonne leurs rangs , 
C’est qu’ils n’ont pas Voulu vaincre pour des tyran» 

. V Atiai us.
Eh bien ! Icilius , de cet opprobre insigué 
Le sénat plus que vous et s’irrite èt s’indignè. 
Trop long-tems Appius tremble de l’assembler j 
Devant cet ordre auguste il n oseroit parler;

B



io V IR G I N I E,
Il veut en effaçer la majesté suprême;

■ Mail le sénat chez moi s’est convoqué lui -même. 
Le brave Horatiqs, le défenseur des lois, 
Né dbmme moi d’un sang qui combattit les rois. 
Et les deux Quintius, et tous nos consulaires, 
Des droits du non romain ces grands dépositaires 
Ont enfin résolu d’affranchir cet état, 
Et du joug d’Appius et du décemvirat.
A ce fier décemvir dont on craint la furie, 
(J'irai parler moi-même au nom de la patrie. 
IA ce rang odieux s’il ne veut renoncer, 
Croyez que le sénat peut encor l’y forcer ; 

•Et même plus j’y p,e»se et moins je m’imagine 
Qu’A ppius jusqu’au bout dans ses projets s’obstine. 
Qu’il risque, en se portant à cette extrémité, 
Ce combat d’un tyran contre la liberté. 
Non, la voix du sénat, le devoir qui l’inspire , 
Sur un patricien doit avoir quelque empire.
Mais quand les décemvirs de si haut descendus. 
Au rang de citoyens resteront confondus ;
Quand le peuple sur eux reprendra sa puisance, 
N'abusera -1- il point du droit de la vengeance ? 
Voilà sur quoi vous seul pouvez nous rassurer:

, Seul vous êtes son guide et pouvez l’éclairer. 
Appius est d’uu sang que dans Rome on révère, 
Et sur-tout au séuat sa famille est bien chère. 
Nous craignons qu’aux fureurs d’un peuple forcené 
Le sang patricien ne soit abandonné. 
En un mot ,.à nos vœux s'il consent à se rendre 
A quel sort Appius doit-il enfin s’attendre ? 
Le sénat à vous seul veut bien s’en rapporter.

1 c IL I U S.
Je n’ai point cet espoir qui semble vous flatter. 

1 J’ai trop su d’Appius démêler le génie , 
Et chaque pas qu’il fait tend à la tyraniè. 
Trop long-teins du pouvoir il goûta les appats : 
Déjà le eapitole est pleiû de ses soldats.
Et juge sans appel , et magistrat unique , 
Il pourroit déposer ce faste tyrannique ! 
Il pourroit abdiquer ! Non, seigneur ... cependant,.



TRAGÉDIE. ii
Si vous avez sur lui cet heureux ascendant, 
Allezz, ce peuple , objet de votre défiance , 
Ne vent que la jwstice et non pas la vengeance. 
Que tout soit rétabli, qu’il rentre dans ses droits ; ’ 
Rendez-lui scs tribuns , ses camices , ses lois, 
Sur-tout ce droit d’appel, cette foi Valérie , 
Bienfait de vos aïeux , rempart de la patrie : 
Il ne veut point prétendre à des présens plus chers , 
Ni s’armer contre vous des maux qu’il a soufferts. 
N on, se igneur , il n’est point affamé de victimes; z 
Il peut sacrifier ses plaintes légitimés, 
Et livrer Appius, après ses attentats , 
Non point à ses remords, ( les tyrans n’en ont pas ) 
Mais au regret amer d’na forfait inutile , 
A la honte d'une ame ambitieuse et vile , 
Qqi pûrçrôire eu effet qu’il étoit un destin 
Au-dessus de l’honneur d’être libre et Romain, 
Voilà nos sentimens : lé sénat peut m’e* croire.

V a l i a i u s.
Ah! puisse de nos maux s’éffacer la mémoire 1 
Que puisse s’oublier cet opprobre si grand 
Quç le sénat de Rome ait produit Un tyran ! 
Et vous, Icilius', citoyen magnanime , 
Que le même intérêt désormais nous anime. 
0 Rome ! dans ton sein rapproche tes enfans : 
Qu’ils soient toujours unis pour être triomphans. 
Je retourne au sénat : jouissez par avance 
Des droit que vous avez à sa reconnaissance. 
Crdyez qu’auprès de lui par mes seins secondé, 
Le peuple en obtiendra plus qu’il n’a demandé.

- (//sort.)

SCÈNE II.

Icilius, seul-

S EN A TE V R vertueux , ami de la justice, 
Au peuple en tous les tems appui cher et propice , 
Que ne puis-je, en ce jour que j’ai tant souhaité , 
Embrassercet espoir que tu m’as présenté!
Mùn bonheur s'eroit pur t si Rome étoit heureuse».

Ba



Faut- il que de ses maux l’image douloureuse 
Se mêle au sentiment de nia félicité , 
-Et d’un plaisir si doux trouble la pureté ! 
L’hyme'n me d nne enfirTl aimable Virginie ; 
Et dans le meme instant qu'à mes destins u.niè* 
Elle remplit <~e Cœur qùe l’amour lui soumit , 
j’ai honte d’être heureux, lorsque Rome gémit. 
Vous /pénates sacrés, chargés de nos offrandes, 
Que d’innocentes mains ont parés de guirlandes-; x- 
Protégez-nous f ô dieux ! quenos destins cruels 
Jje nous poursuivent pas au pied de vos autels. 
Sur mon épousé et moi.. .'Je la vois qui «avance.

S C e n E .ri I.
ICILl VS , v ir Gi n.i E , dense femmes,suivantes.

1 ç I L I U 3.

ô U O ïi si près du. moment que mon ardeur devance, 
Alprs que de l’hymen lés noeuds saints et chéris 
Consacrent un-amour dont le vôtre est le prix, 
Ma chère Virginie , unejombre de tristesse , 
Sur vos trait-s.rçpandue , alarme ma tendresse! 
Porterbz-vc-us ce front obscurci de douleur , 
Au. temple où .Vous allez prononcer mon bonheur ? 
Si j ai dû vous en croire, il est aussi le vôtre.

Virginie.
Jamais, jamais ce cœur n’en peu* désirer d’autre;- 
Éê quand , je vai-s jurer d’être toujours.à vous , 
Le.pius^aint des sermens est encor le plus doux, 
Mais , je vous l’avouerai ; mon ame est étonnée, 
En adorant l’époux.à qui l’on m’a donnée, 
JT'ignorer aujourd’hui ces transports si çharmans, 
Que tout prêts d’êtreunis éprou vent les amans; 
Soit que d’un t.rl-bonheur l'impression si chère 
Ç-aû.s l’ame qu.’il remplit s’enferme toute.entière-,, 
Sq(t q,pç plus il.est grand, moins elle ose en j®uir , 
Et pense à tout moment le voir s’évanouir.
V^uillç le ciel , témoin du nœud qui nous.engage., 
ÇT?- pas tourne^ , .hélas ! mes craintes'çn présage 1 
Mais Êçujonçs.lavçnir.se nQ.irçiçds.?aul qjpi;

%25c3%258a%25c3%25a7ujon%25c3%25a7s.lav%25c3%25a7nir.se


TRAGÉDIE. .13
J’éprouve à chaque instant je ne sais quel effroi, 
Même auprès d’un époux , dans les bras de ma mère, 
Et la félicité semble m’être étrangère.
Peut-être en mon esprit les malheurs de l’état' 
Ont jette ces terreurs que ma raison combat. 
Sans doute aussi l’absence et les dangers d’un père 
Mêlent, à/notre joie un chagrin qui l’altère.
Pourquoi Virgjnius n’en est-il pas témoin ?" 
Combien il vous chérit, seigneur! avec quel soin
De votre tribunal il me contoît la gloire, 
L’orgueil patricien vous cédant la victoire, 
Et le peuple vengé des abus oppresseurs , 
Comptant ïcifius parmi ses défenseurs 1 
Mon ame avidement écoutoit ce langage, 
Et quand il vous louoit je l’aimais davantage. 
Et maintenant ce père ost éloigné de nous ! 
II a'é m’entendra point vous'nommer mon époux ! 
L’hymen offre à nos yeux sès pompes .éclatantes : 
Loin de cet appareil, il veille sous des tentes, 
Exposé chaqus jour aux périls les plus grands, 
Pour défendre des murs où régnent les tyrans!

‘ 1 C I L I U S.
J’ai regret comme vous qu’une ame paternelle 
S’arrache à dés plaisirs toujours sj doux pour elle. 
Mais ses ordres sacrés en hâtent le moment;
Notre amour obéit à son empressement.
« Je veux 3 mon retour ( écrit - il à Flautie ) 
y Revoir Icilius époux de Virginie ».

7 Aurais je mérité votre main, votre cœur, ;
Si j’éusse mis obstacle à mon propre bonheur ?
Il allbit s’accomplir , à l’instant où la guerre 
Contre nos ennemis appela votre père.
Je vis par son départ notre hymen suspendu.
Il crut a nos désirs être bientôt rendu ;
Que lé Sabin, au joug vainement indocile, 
Nous préparoit encore un triomphe facile. 
Mais ce n’estplus le tems où ces grands dictateurs, 
Ces guerriers citoj ens, ces héros laboureurs , 
Prompts.à venger l’état et pressant la victoire., 
De Vaincre et d’abdiquer briguoient ladoublegloira,



ï4 'VIRGINIE,
Revoloient du triompha aux rustiques travaux , 
Et reôrenoient le soc. en quitta«t les faisceaux. •' 
Dés Romains-aujourd’hui tel n’est plus le génie. 
L’escl&vage toujours produit l’ignominie;
Et sous des chefs vaincus, sans douté, nos soldats 
Passeront dans leur camp la saison des combats.

V i r ® I NIE.
Et- mon père I...

I C I L I U S.
Sur lui ne prenez point d’alarmes. 

Le Sabin enivré du succès dé ses armes , 
A'cru que notre camp pouvoir être forcé; 
Mais par nos légions il s’est vu repoussé;
Et le soldat aux chefs a fait assez connoître 
Qu’il eût été vainqueur , s’il avoir voulu l’être. 
Bannissez donc la crainte; et qu’en un tel montent, 
Tranquille sur un père et tonte à votre amant, 
Aux transports que je sens votre ame abandonnée, 
S’euvre aux plaisirs si doux qu’épure l’hyménée , 
Les seuls dont aujourd’hui je puisse encor jouir , 
Et qu’au moins des tyrans ne peuvent nous ravir. 
Mais j’apperçois Plautie.

SCÈNE IV.
ICILIUS , VIRGINIE , PLAUTIE , MENÉS , BARCÉ , 

deux femmes suivantes.
P L A U T I X., 

O toif fille si chère !
Vous devenu mon fils, autre espoir de sa mère! 
Tout est prêt : désormais rien ne petit différer 
Le bonheur que pour vous j’aimois à préparer.
Il faut, pour l'achever sous les plus saints auspices, 
Aux pieds d«s immortels en offrir lès prémices;
Le temple vous attend': ces soins religieux 
Vont à votre bonheur intéresser les dieux.

( A ïsiliù's. ) (Montrant sa fille.)
Votre affranchi Menés et Barcé sa nourrice 
Vous conduiront tous deux au lieu du sacrifice. 
.Moi, dans quelques instans, j’irai me joindre à vous.,, 
Et remettre ma fille aux mains, de, son époux..



TRAGÉDIE.
I « I L I U S.

Notre félicité va vous être commune.
C’est au cœur d’une mère une idée importune, 
Que de voir une enfant s’éloigner de ses bras - 
Vous me donnez la vôtre «t ne la perdez pas. 
Non , aux yeux maternels, elle n’est point ravie : 
J’ai fixé près de vous mi demeure et ma vie. 
Far las mêmes liens nous sommes tous unis , 
Et sans vous rien ôter ,> l’hymen vous donne un fils» 

V I R G I N I- K , « Plautit.
Combien à mon amour cette espérance est chère! 
J’aimerai mon époux sous les yeux de mà mere! 
Jugez si cet espoir a droit de me charmer 
Il ajoute au plaisir que je sens à l’aimer.

P L A U T I 6.
Prends garde qu’aux autelsportant un justehomage, 
D’un si doux avenir la trop flatteuse image 
Te fasse oublier Rome en présence des dieux.

( A tous deux.t )
Qu’ils entendent ce nom mêlé dans tout vos vœux. 
Ah; quand votre union sous leurs yeux se consomme, 
Priez-les de finir l’esclavage de Rome.
Vous ai’mez la patrie, et c'e grand sentiment 
Jamais d’u» cœur romain ne s’éloigne un moment. 
Allez.

s.cène-v. •;
P L A U T I £ seul».

Sois satisfait de mou obéissance, 
Cher époux ! Quand mon cœur déplore ton absence, 
Tes plus ardens souhaits vont du moins se remplir: 
Tu presses cet hymen : ce jour va l’accomplir. 
Enfin, Icilius, appui de ta famille.
Adoré des Romains ainsi que de ta fille, 
Ce digne citoyéa de ton choix honoré , 
Va recevoir le prix qu’il avoir esperé. 
Ton cœur à ses vertus dut cette préférence. 
Tous deux vont être unis : puisse cette assurance 
Adoucir le regret d’avoir armé ton bras, 
Pour servir malgré toi des oppresseurs ingrats!



16 VIRGINIE,
Te» eufans sont heureux : ton a me paternelle 
Déjà de leur bonheur devance la nouvelle.
On va.te la porter ; désormais leur amour 
Ne forme plus qu’un vœu, celui de ton retour. 
Et quel moment encqr ma tendresse présage !...

S a..E N E V E

P L A U T I E , m ’é J» É's.
M i k i s.

AH l madame!
Plastie.

L’efFroi se peint sur ton visage^ 
Mené» !... Qûoi donc !

M t u i i.
O crime ! ô comble de l’horreur 1 

Votre fille...
,1 P i a u T I I,

Elle ! eh bien ?
Mt* Ni s.

En sa noire fureur i 
Un monstre, un artisan d’infâme» impostures 
A sur elle à me» yeux porté ses mains impures.

P' L A V, T I E. . .
Et qui ? grands Dieux ! Qui donc peut oser ?... 

Menés.
Claudius, 

La nommant son esclave, invoquant Appius, 
Veut malgré son époux. ,

P L A V T I E.
Je ne puis plus t’entendre, 

Ma fille !... Viens, suis moi ; je vole la défendre.

f in du prcjnitr Acte*

Acte.



TRAGÉDIE. 17

ACTE II.
( La Scèee, peaisat «et acte et 1« suivant, «si dass va portique 

du palais. d’Appius : on voit au fond son tribunal'; )

SCENE P R E M I R E.
I C I J. I w s , V A L É R I U S.

I C I L I U S.
C’ËST vous , Valérihs! Romain trop généraux, 
Qu attendez-vous de moi dans ces motnens affreux ? 
Songez en quel état Virginie et sa mère...

V A L é r 1 u s.
Le coup qui les accable a frappé Rome entière. 
Leur intérêt m’amène. On m’a dit qu’Appius, 
Seul et dans le secret écoute Claudius, 
Tandis que votre épouse est auprès de Plautie : 
Je sens toute l'horreur dont votre, ame est remplie. 
Pardonnez à mon.zèle, à mon empressement. 
Pour être instruit de tout j’ai saisi ce moment. 
Quel est cet attentat qui nous couvre de honte ? 
Parlez : aux sénateurs je dois en rendre conpte.

I ® 1 t 1 u s.
Non, seigneur, l’imposture er la perversité 
Par un coup plus hardi n’ont jamais éclaté. 
D’une semblable audace il n’ast aucun exemple. 
Je suivois Virginie et marchois vers le temple. 
Claudius tout-à-coup se présente à nies yeux. 
Il m’arrête; et d’un geste et d'un cri furieux : 
«t Rends-moi, rends-moi,dit-il, mon bien que je 

réclame.
» Cette esclave jamais ne peut être ta femme.
» Esclave, suivez-moi » , poursuit-il; et soudain 
>• Lève sur Virginie une insolente main.
Je le saisis lui-même , enflamé de furie, 
Le peuple nous entoure et le traître s’écrie : 
»» Romains , secourez moi : j’atteste devant vous. 
„ La justice et les lois qui sont faites pour tous 
m Je demande une esclave à son maître enlevée; 
u E#e naquit chez moi, sa naissance est prouvée.



ig VIRGINIE,.
» Icilius s’oppose à de si justes droits,
» Devant le décemvir qu’on nous mène tous trois.
» Qu’il nous juge «. A. ces mots, j’apperçois Vir- 

> ginie,
Dans les bras.de Barcé tombant évanouie.
Je l’appelle ;»eUe étoit. sans voix, sans, mouvement. 
Peignez-vous mou état dans ce fatal moment; 
Concevez , s’il se peut, cette épreuve cruelle.
Je m’adresse a Menés, mon affranchi fidèle.
* Cours, lui dis-je, à Plautie, apprends ce que tu vois,». 
Il vole, lui dit topt, elle accourt à sa voix 
Virginie ouvre enfin les yeux à la lumière.
Je console, encourage et la fille et la mère.' 
Tout le peuple à grands cris les, pressait avec moi 
D’aller au tribunal, où sans doute la .loi 
tes vtSgéroit bientôt de cet indigne outrage,' 
La foule à chaque instant croît sur notre passade , 
hjôus entraîne, nous porte au palais d’Appius, 
Le décemvir paraît. A peine Claudius
A prononce les mots de maître et d’éselava^e 
La more l’interrompt avec des cris de rage, 
Et Virginie en pleurs semble être à tout moment 
Pr ête,de succomber à son saisissement.
Appius affectant quelque pitié pour elle , 
Feint qu’il veut ménager l’oreille maternelle, 
Appelle Claudius., reçoit loin de nos yeux 
De ce lâche imposteur le récit odieux ;
Et tandis que ma main veut essuyer leurs latines, 
J’apprends que dans ces lieux, au .bruit de' tant 

d’alarmes,
Valerius m attend près de’ce tribunal, 
Sous ce portique impie, aux romains si fatal ; 
Et sans doute son cœur, dont jé .dois tout,attendre, 
Contre l’oppression est prêt à nous défendre.

V a l h a i u* s.
D’un outragé inoui surpris et révolté, 
J’ai voulu que par vous il nie fut atesté. 
J’ai rejette d’abord l’indigné calomnie, 
Dam on flétrit en vain lé sort dé Virginie : 
Le sang qui l’a formée est pur comme son çœur.

bras.de


T LACE D I E. ' i<?
Mais comlïiçnt du •complot-concévoi'r la noirceur ? 
Quipétit l’avoir ourdi ? comment ?sur querindice? 
Croyez-vous qn’Appiius en puisse être complice ?

Ici c i u“s.
En pouvez-vous douter ? Quoi 1 cé vil Claudia# , 
Qn citoyen sans nom, un client d’Appius, 
Eût osé méditer cette fourbe insolente, 
S’il n’étoit l’instrupient d’une main plus puissante? 
C’est celle d’Appius: j’en reconnois les coups. 
Il me haït dès long-tems : son coeur fier et jaloux 
Se ressouvient toujours avec quelle constance, 
J’ai contre lui du peuple armé là résistance, 
L’qrsquemon tribunat, de nos lois le soutien , 
Humilioit en lui l’orgueil patricien 
Mais il ne suffit pas de repousser l’injure.
Il faut, il faut punir le ministre parjure, 
Aux passions d’un maître esclave assujetti. 
En ce moment Menés , par mon ordre, parti, 
Vole vers notre camp , et d’une telle offense 
Bientôt -Vi-rgiilius vient demander vengeance.
Il faut que le coupable en ressente l’effet, 
Et que le châtiment soit égal au forfait.

V A ï 1 R I V S.
Appiusà mes yeux et plus coupable encore, 
Seigneur , et le sénat que son nom déshonore, 
quoiqu’un puissant parti l’ose éncor soutenir , 
îxre voit plus qu’un tyran que nous devons punir. 
Vous aviez'mieux que moi connu son caractère j 
Il a bravé nos lois, rebuté ma prière; 
Le sénat désormais le traite en ennemi.
R ompons, rompons le joug dont Rome a trop gémi. 
Du palais d’Appius ici quelqu'un s'avance.
Je vais employer tout pour sauver l’innocence,. 

(Il sort.
I c 1 1. 1 v ».

Courons leur annoncer. Mais quevois'-je ?. .

C 2



VIRGINIE,

SCÈNE I i.
ICHIl'S, r L AUT1E, VIRGINIE. 

P L A V T I I.
Ah 1 seigneur, 

Arracher.-nous ; hélai ! de ce lieu plein d’herreur, 
Tant d’iudaci lông-tems gera-t-ellé impunie ? 
Je frémis de l’état où je vote Virginie 
Ils la firent mourir,.

1 e i i i s 3.
Rassurez - vous, croyez 

Qui de si justes pleurs peuvent-être essuyés ; 
Et déjà comme moi ressentant notre injure, 
dessecnurs du sénat Valériui m’assure. 
Lui-même il est venu m’apporter cet espoir. 
Croyex-vous qu’Appius, qusl que soit sein pouvoir, 
Outrageant à ce point la plus pure innocence, 
Ose do son client protéger l'insolence ?

( A Virginie )
Calmez-vous, «here épouse, il sera confondu.. 

V I » ® I H I M.
Eh! voilà donc c« jour par l’amour attendu l 
Hélas I je le croyois le plus beau da ma vie. 
Tristes pressentimens qui m’ayez poursuivis! 
Je n’osoia tes en croire: ils sont trop confirmés.

I c i i i v s.
Ils seront démentis: je vis et vous m’aimez. 
L’ianocencc a ses droits: l’amour et son courage 
Vont bientôt loin de nous détourner cet orage. 
Voici le décemvir, dissipez cet effroi.

SCENE III.
Plautie, Virginie, Appivs, 

SlPÏIBlj deux licteurs au fond du théâtre. 1 
- I C I L 1 8 S.

JtlSQUIS à quand, leigpeur, la justice, la loi 
Diffère-t-cllc encor de punir l’imposture, 
De venger haatemeut .les droits de la nature ? 
D’un mensonge hardi l'absurde atrocité



TRAGÉDIE. M
Pourroit-elle un moment tromper’votre équité ? 
Pourriez - vous balancer ? Rega rdeï Virginie ; 
Voyez à la beauté tant de noblesse unie;.
Ce front où la vertu brille de tant d’attraits 
D’une racé servile offre -1 - il quelques traits ? 
Faut-il que plus long-tems devant vous il rougisse? 
Une mère, un époux vous demandent justice.

À F » I V 5.
Je la dois faire à tous’; et quoiqu’au fond du coeur, 
La pitié bien souvent condamne la rigueur, 
Juge , comme la loi je dois être inflexible.

( A Plautic. ) s
Vous avez, vu pourtant qu’à votre état ensible , 
Autant que je l’ai pu , j’ai ménagé dabord 
De ce cœur maternel le douloureux transport i 
Que j’ai de Claudius, dont l’aspect vous offense, 
A vous, à Virginie, épargné la présence. 
L’intérêt que son sexe ajoute à ses malheurs, 
N’a pas même, besoin du charme de ses pl eurs. 
Mais c’est le devoir seul qu’ici je considère. 
Claudius a subi mon examen sévère.
J’alois , n’en doutez point, venger avec éclat, 
Même sur mon client, cet étrange attentat.
Mais ( je vous porte , hélas 1 de cruelles blessures ! ) 
Il vient de me donner les preuves les plus sûres ....

Plautiï. 
Comment ?

Virginie;
Qu’entends-je 1 ô ciel!

1 C I X I U S.
Des preuves 1 lui! grand dieux! 

A f p i u sf
Des témoins non suspects, par de libres aveux 
Confirment son récit...

P x a u T i ï.
Leur impudence extremt 

A p p i us.
De Virginie’enfin la nourrice elle-même ... 

Plautie.
Barcé !..

Api iu s;
Vient d’avouer l’échange crixaitie 1,



V I RG I N I E, 
Qui creusa, sous vos pas ce piège si'cruel. 
Votre fille en ses bras par la mort fur frappée; 
Elle en offrit une autre à votre amour trompée, 
De qui la rrière alors servoit chez Claudius. 
Cette esclave a tout dit,.

V ir © I H II.
Ma mère Heilius !

Est - il vrai! que deviens-je ?.O destinée affrpi.se!. 
Aï-je donc mérité d’êtr/^i malheureuse?

P L A U T ï E.
L’étonnement , l’horreur et la rage à la fois 
Ont troublé ma raison , ont étouffé ma voix. 
Quoi ! l’on ose! .. Ah ma fille!

V IR G 1 N I E. *
Hèlà's , la suis- je encore ?

P L À T IF.
Si tu l’es ! vainement des traîtres que j’abhorre , 
Des monstres...

, . A p p ï v s.
, .Votre amour veut en vain s’abuser; 

A de pareils témoins que peut-on opposer. -
. Plautie. - .;

A l’audace du crimeet de la calomnie, 
Ce que j’oppose,o ciel!'., mon cœur et Virginie, . 
Les cris du désespoir en mon ame élevés , 
Et d’indignation tous mes sens soulevés., 
Sw»larmes, mes transports , et ce grand caractère 
Que la nature imprime aux douleurs d'une mère , 
C« sentiment sublime, invincible , éternel, . 
Qui n’a jamais nàerqidans un cœur maternel. 
Et que m’importe à ritoi qu’à force d’attiSce, 
On ait pu cimenter tout ce vil édifice 
De mensonge, de fraude et dé perversité , 
Qu’à force de bassesse et dé cupidité , ' 
Celle qui de son lait nourrit jadis ma-fille , 
Porte aujoud’hui l’horreur au scinde ma famille ? 
Dans un complot infâme ils peuvent tous tremper ; 
Tous on peut lès séduire , ils .peuvent tous tromper. 
Mais moi!ma>smoi! jamais... je le sens, je suis mère:. 
C’est ma fille, c’est elle.... Ah! d’une enfant si chère 
Dans pion sein, déchiré je ressens les douleurs; 
Oui, c'est mon sang qùrçrie et répond à ses pleurs.

affrpi.se


TRAGÉDIE.
Êt l’on pourroit douter!;. Qu’ils paroissent ? quils- 

viennent?
Ces monstres imposteurs, qu'à mes yeux ils sou-' 

tiennent . v *
Les mensonges qu’en vain l’on pense garantir;
Qu’ils bravent une'meré et l’osent démentir. ' 

Appius.
Madame , j’y consens : votre demande est juste. 
C'est à ce tribunal, sous ce portique auguste, 
Qu’Appius exerçant le plus beau de ses drdirs, 
Rendqustiçe aux Romains gouvernés par ses lois; 
Et dût leur équité vous devenir contraire, 
D’un devoir si sacré rien rie peut me distraire; 
Claudius comme'vous a droit de m’en presser, 
Madame"; il va paroître, et je vais prononcer.'

1, c i l i u s,
( A Plaùtic a. part. \ 

Prononcer! non,seigneur. Vous vous perdez madame, 
C’est un complot formé, j’en reconnois la trame, 

( A Appius. ) 
Laisscz-moi lui parler. Quoi donc ! oubliez-vous 
Que son père est absent er qu’il combat pour nous ? 
Jngerez-vous la fille eh l’absence du pere ? 
Un intérêt si grand commande qu’on diffères 
Que seroit donc, grands dieux! un citoyen romain, 
Si tandis que l’état ailleurs arme sa main , 
On pouvoir décider du sort de sa famille, 
déshonorer son sang et lui ravir sa fille ?
Sous ces lois qu’Appius nous vanté à'tout moment, 
'Serions-nous donc réduits à tant d’abaissement? 
Quoique sur Virginie on ose ici prétendre., 
Qu’on appelle son père, il viendra la défendre,. 
Ilestaumant Algide , et du péril instruit-., 
Il petit dans nos remparts entrer dès cette nuit. 
C’est lui qui de sa fille est l’appui nécessaire, 
Lui qui de Claudius est le juste adversaire;

’ Lui qui peut le confondre, et percer d’un œil sûr 
Les noires profondeurs de ce complot obscur, 
Rassurer l’innocence et lui prêter dés armes, 
Et l’amour maternel, hélas 1 n’a que des larmes. 
Je parle au nom d’un père , et jure qu’aujourd’hui



24 Vil G IN I E,
Je ne souffrirai point qu’on prono nce sans lui. 

Appius.
Icilius oublie, en tenant ce langage,
Qu’il offense un pouvoir dont je sais faire tisane, 
Et que c’est à moi seul de régler à moa choix 
E’instan'tde faire agir l’autorité des .lois, 
Mais puisqu’il est armé du nom que je revère, 
Qu’il atteste les droits d’un citoyen , d’un père ,- 
Ces droits doat les Romains m’ont fait le protecteur. 
Autant il a voulu déployer dé hauteur, 
Autant je veux montrer d*egards et d’indulgence. 
Otai, de Virginies j’attendrai la présence.
Quoique dès eé moment je 'sois assez instruit 
Pour que de ces delais je n’espère aucun fruit, 
On connoitra du moms l’équité qui me guide. 
Le chemin n’est pas long jusques au mont Algide.

( II lui'parle bas air fond du théâtre. ) 
Septime /écoutez moi.----Vous m’avez entendu:

Volez-, et qu'à nos chefi cet Ordre soit rendu.
( Septime sort )

Jusques-là , Virginie ici sera gardée.'
V laGINlB.

Qui ! moi! dé tant d’horreurs en ces lieux obsédée, 
Parmi mes ennemis demeurer plus long-teins!

1 C I L I U S.
Ce n’est donc point assez des affronts éclatant, 
Qu’a déjà trop souffert la timide innocence ?
Vous voulez voir ses pleurs ! Quelle injuste puissance 
Défend à Virginie, en un jour si cruel,;
De cacher ses douleurs sous le toit paternel ?

P L A U T I E.
Ah, ma fille / jamais de mes bras enlevée...

Appius.
Non, d’un aspect si cher vous n’ètes point privée. 
Mais la loi doit veiller aux intérêts de tous ;
Si j’en suspends l’effet et l’adoucis pour vous, 
Je ne souffriraipoint qu’Icilius me brave, 
Qu’il puisse à Claudius dérober son esclave. 
En un mot, je lé veux; et vous savez, je crois, 
Quelle est en ce palais sous la-garde des lois.

1 e i l i u s, 
Sous là mienne du moins, sotts celle de sa mère;

Virginia.



T K A G É D I E. ...
Virginie est à moi : J’en réponds à son perë, 

( A Flautie'. )
Venez, venez, madame, et reprenez ITéspoir; 
Fléchissez un moment sous l’abus du pouvoir.
Bientôt Vïrginius vole à votre défonce :
Le crime, croyez-moi, doit craindre sa présence. 
Songez que votre fille est toujours sous vos yeuxj 

( A Appius. )
Et vous, qu'Icilius veille sur toutes deux.

SCÈNE IV.
appius, seul. ( Licteurs dans le fond. ) 

Va, tu n’as pas long-temps a t’en vanter encore, 
Rival audacieux, ennemi que j’abhorre!
Vainement:ton courroux-attend Virgin ms. 
J’ai fait passer au camp mes ordres absolus. 
On va le retenir : dans la même journée , 
Je verrai Virginie à mon joug enchaînée , 
Mon amour triomphant, nron pouvoir affermi.

SCÈNE V.
A P P ru s, S P U R I U s, Licteurs dan fie fond, 

Appius.,
A P JP RO CMS,' d’Appius le collègue et l’ami, 
Fidèle Spùrius : à mes veaux tout succède.
Encor quelques instans, et mon amour possède 
Le seul bien qui rnanquoit à ce cœur enrldmmé. 
Ce cœur ambitieux-qui n’avoit rien’aimé , 
Avec tant de fureur brûle pour Virginie, 
.Que sans elle je hais et mon rang et la vie. 
Elle doit être à moi : Rome ri’â point encor 
Enfermé dans ses murs de plus,rare trésor.
Ah ! pour rompre lés noeuds de son hymen funeste,' 
Pour l’arracher ici des mains que je détesté, 
Toi seul le sais , combien ai-je tenté d’efforts, 
Combien imaginé de pièges, de ressorts, 
Cachant toujours la main qui devoir les conduire ! 
L’amour peut, tout oser, et l’or peut tout séduire.



2,'g VIRGINIE,
Cltudïus et Barcéûié.petivent désormais 
Revenir sur leurs pas sans se. perdre à jamais, 
Et leur fidélité captive, assujérie, 
Par leurs propres périls m’est trop bien garantie.

S p u r i vs. ;
Il est vrai; mais l’horreur egt dans tous les esprits, 
Et peut-être, seigneur ., on a trop entrepris.
C’est votre intérêt seul qui m’anime et m’éclaire p 
Vous connoissez pour vous mon dévouement sincère. 
Je vous dois tout; je sais que.la main d’Àppius 
Au rang de.décemvir a porté Spuritis.
Revêtus d’un pouvoir dont Rome est effrayée, 
R'rop-sûrs que leur fortune à la vôtre est liée, 
Vos collègues en tout vous doivent leur appui; . 
Nos dangers sont communs, et je vois qu’aujourd’hui 
Un sj terrible éclat remplit les cœurs d’allarmes. 
On s’intéresse au sort d’une famille en larmes ;
On là plaint,:on murmure...

A p p i us.
Et tu. crains les clameurs 

D’une foulé tremblante a l’aspect dés Licteurs! 
Qu'importe un vain courroux qui,ne peut nous 

atteindre?
Va, le peuple, sans chef, ne fut jamais à craindre. 
L’autorité, la force est toute dans nos mains. ' 
La loi, ce nom si grand, sacré diez les Romains 
Eleve autour de nous un rempart qu’on révère. 
Ah! s’il n’en eût fallu respecter la barrière , 
Qui, malgré la hauteur d’un cœur tel que le mien, 
Nourri de tout l’orgueil du sang patricien, 
Appius eut flétri son rang et sa famille , 
Et d’un vil Plébéien eût demandé la fille.
J’en rougis; mais des lois le pouvoir souverain . > 
Que le décemvirat a gravé sur l’airain, 
Dçfendoit cet hymen, et parmi nous condamne 
Du peuple avéCdes grands l’alliance profane.
Je vis Jcilius, ce tribun, sourcilleux , 
D’Appius en tout temps concurrent orgueilleux,. 
Dont Rome libre encore adora le génie, x 
Lui que je hais autant que j’aime Virginie,
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Je le vis s’eniv'rànt d’un triomphé assuré, 
Prêt à ravir l’objet dans mon cœur adoré. 
Je jurai de briser' cette odieuse chaîne, 
Et moîl amour s’accrut;, attisé par la haine ; 
D’autant plus furieux'qu’il faut le renfermer , 
Que même-en ce moment forcé de l'opprimer,, 
J.e détournoi# mes yeux attirés par ses charmes, 
Et sans cesse tremblois dé regarder ses larmes. 
Mais l’instant n’est pasdoin où ce cœur déchiré 
Est de tant de contrainte à jamais délivré. 
Ce jour, ce jour passé, d’elle enfin je dispose j 
Elle est à mon client, et penses-tu quelle ose, 
Esclave-abandonnée aux fers deClaudius, 
Opposer un refus à ' l'amour d’Àppius ? . • .

S P U r k v s.
Je dois vous l’avouer: je crains sur-tout ton pere j . 
Cette austère fierté,' ce mâle caractère^ 
Au bruit d’un tel danger que n’osêra-t-il pai î

A p p 1 us.
Mes collègues au camp arrêteront se# pas. 
Sept'ime va porter cet ordre nécessaire.*:.

S P V R I U S.
Et croyez-vous, seigneur, qu’un si grand adversaire 
5oit parmi les soldat# moins à craindre pour nous? 
I.e c&mp va retentir, des cris de son courroux. 
Quel pouvoir retiendroit la nature captive ? 
La haine autour de nous éveillée , attentive , 
N’attend , vous le savez, que l’instant d'éclater." 
Impatient du joug qu’il fit long-temps porter , 
Le,sénat, frémissant de colère et de hojnte, 
Veut de notre pouvoir nous redemander compte. 
Déjà les plus hardis qu’il faudroit contenir , 
Ont chez Valérius osé se réunir.

A p p 1 u s. ■'
Il a fait plus encore , et chez moi son audace 
M’a tantôt du sénat apporté la menac*. 
Ce corps ambitieux qui doit dans Appiüs 
Haïr l’autorité que lui même il n’a plus, 
A cru pouyoir sur moi réclamer quelque empire, 
Gomme $F j’ignoroîs l'intérêt qui l'inspire, 
Comme si joubliois que son plus grandappui,

D 2 - ,



\§ V I R G I N I E,
Mon père, fut jadis abandonné par lui.
Ce grand homme opprimé cette illustre victime, 
Qui dévoit en attendre un.secours légitime, 
Aux tribuns furieux vit soumettre son sort , , ’ 
Et ne leur échappa qu’en' se donnant la mort. 
Ah! je hais à la'fôis et ce sénat perfide,.
Traître envers ses soutiens,. du pouvoir seul avide, 
Et d’un peuple inquiet l’indocile fureür : 
Tous deux également ils me sont en horreur. 
De leurs divisionsma grandeur est l’ouvrage.
Ils se sont imposés le joug de l’esclavage ; .
Ils m’ont mis dans mon rang: je dois.m’y maintenir: 
S’ils n’ont su.commander , qu’ils sachent obéir.? 
leur haine me menace, et la mienne les brave.
Il faut être, crois moi, leur maître ®u leur esclave : 
Mon cœur sur un tel choix n’a jamais hésité. 
Non, je ne perdrai pas ce qui m’a tant coûté.
La vengeance , l’amour , l’empiré et Virginie , - 
Voilà les droits , les biens ou j’attache ma vie;
Et si tu me counois ,* 1 ami, peux-tu penser, 
Que jamais Appius y puisse renoncer ?

5'GÉN E P R E M I X R E/ *>"
I ‘-c'a. L I V S ; seul.

Oui, je l’ai démêle ce- cœur sombr-e et.féroce ; 
Oui,' l’amour y domine.et le rend plus atroce. 
Peut-être à d’autres yeux il pouvoir échapper ; 
Mais les yeux d’un amant ne sauroient s’y tromper. 
J’ai tout vu •. j’ai surpris ses secrets dans son ame. 
Voilà, voilà le nœud de cette horrible trame. 
Ces témoins subornés par avance séduits, 
Ces mystères du crime avec tant d’art conduits, 
Sont de lapassion.le ténébreux ouvrage;

' Fin du second acte.

A C T E .1,1 I.



TRAGÉDIE. 15
Elle croit, unissant l’artifice à la rage, 
Se cacher dans la nuit de'ses affreux projets : 
L’amour au cœur d’un monstre enfante les forfaits. 
II faut déconcerter les ressorts,qu’il inventé, 
Apporter dans cette ame un jour qui l’épouvante. 
En vain à tous les yeux il se croit dérobé, 
Et le crime frémit quand son masque est tombé,. - 
Le péril est pressant, l’attentat est horrible: 
H faut risquer ici' l’éclat le plus terrible.
Peut-être qu’aux-Romains, trop lents a s’émouvoir, 
Ce jour va révéler leurs droits et leur devoir, 
Au décemvir sa honte et son ignominie, 
il nous croit subjugues par son puissant geme; 
Législateur superbe, il pense q d’aujourd’hui , 
Le respect pour ses lois.s’étendra jusqu’à, lui. 
Qu’il apprenne de moi la vérité sévère, 
Et ce que Rome pense, et ce qu’elle peut faire. 
Je puis périr sans doute en osant le braver 
Mais c’est en risquant tout que l’on peut tout sauver. 
Natùre, hymen, amour, ô droits sacrés de l’homme! 
O sainte liberté , divinité de Rome !
Vous remplissez ce cœur , incapable d’effroi ;. 
Et je sens qu’Appius peut trembler devant moi. 
Mais le voici

SCÈNE I T*.1-4*
ICILIUS, A P PI u s , Spuriws. 

Licteurs au fond du Théâtre.
A P P I U s, à Spurius, dans Tenfoncement.

Tu vois lafureur qui l’agite.
Je veux en l’écoutant juger ce qu’il médite.
La bouillante colère est pronapte à se trahir;
Làissons-la s’exhaler, afin de la punir.
Laisse- nous.

( Spurius sort. )
Icilivs,^ part.

Quel orgueil est peint sur son visage.



jo VIRGINIE,
A p p i v<s.

Eh bien! de nidn pouvoir quand je xuspendl’usage, 
Qu’est - ce qu’Icilius peut encore esperer ?
Quelle grâce nouvelle ose - t - il implorer ?

■, -. ' L.c ’i. j.. i us»
Une grâce! Ce mot est fait pour, le coupable, 
Et nom pour un Rorrtain à vos y eux respectable , 
U» magistrat chéri "de ses concitoyens , 
Qui sut venger leurs droits et soutiendra les st'çns.

A p pi u s.
Je vois qù’Icilîus, que le joug importune, 
Croit-encore tonner du haut de la tribune ; 
Qu’il voudroit être encor ce tribun factieux, 
De là division moteur séditieux, 
Puissant par la discorde et grand par l’anarchie, 
Dont, grâces à nos lois, Rome s’est affranchie ; . -, 
Qu’il voit d’un œil jaloux lé bien qu’i.l.n’a pas fait; 
Mais Rome, malgré lui,, nous doit ce grand bienfait 
De( l’ordre rétabli, deTûn.iori publique .>..

I e i l i us,
Laisse! de ces grands noms,, le faste chimérique , 
Ici bien vainement à toute Jieùré étalé.; ; ,
Lesmotsne sôntplus rien, quand les faits ont parlé, 
Et qu’est-ce doue enfin que les lois les plus belles, 
Si le législateur se met au - dessus d’elles ?' 
O fr-uit-de vos travaux , bien précieux , bien doux 1 
Pour nous l’obéissance, et l'empire, pour vous.. 
Croyex-vous de Ses droits Rome si mal instruite, 
Et dans1 tous les esprits la vérité détruite ?
Croit-on l’anéantir' en étouffant sa voix ?
Non , elle parle encore et cr ie au nom des-lois • 
Elles ne seront pas vainement invoquées.
Pour vous comme pour nous les limites marquées, 
Sont le rempart sacré, sont l’écueil éternel 
Ou viendra sé briser tout pouvoir criminel. 
Aveugle? décemvirs! que votre ame est trompée! 
Quelle placé en nos cœurs vous auriez occupée , 
Si, lorsque votre ouvragé à son terme est venu, 
Contens de cet honneur pat vos soins obtenu, 
Gontens d’avoir assis sur un juste équilibre



■TRAGÉDIE. \ 3'1
Les pouvoirs partagés, ressorts d’un état libre-, 

■ Vous eussiez., déposanila pompe des faisceaux, 
Descendu noblement au rang de vos égaux, 
Sans prétendre de aous un plus.dignt salaire 
Que d’obéir aux «lois que vous veniez de faire ! 
Qu’alors vous étiez chers à nos concitoyens !
Que.vous deveniez grands à leurs yeux comme aux' 

'miens !
Combien votre mémoire eûr «té révérée !
Mais ces tduchans attraits d’une gloire épurée 
Au despotique orgueil sont trop indifférens ; 
Ce sont - là des plaisirs inconnus aux tyrans.

A p p i v s.
Quoi! nous aurions «ompté sur la récosmoissance 
D’un peuple que toujours trompa son inconstance^ 
Qui chérit ses flatteurs et qui hait son appui, 
Qu’enfih l’on est forcé de servir malgré lui !
Les.salutaires lois que nous avons dictées, 
Ne ponvoientjque par bous être bien cimentées. 
Quand il en sera temps, nous saurons'renoncer 
A cette autorité qu’il nous, faut exercer.
Sas effets ju&qu’ici n’ont rien dont je rougisse : 
'Pa.t - tout règne lé calme, et la paix protectrice, 
Pour la première fois, habite eh nos remparts. 
Rome enfin a cessé de voir lé champ de Mars, 
De là sédition tumultueux théâtre , ?
Etaler des partis la lutté oppiniâtre.
Il falloir terminer ces'débats odieux.'

I C I L I U S.
Des oppresseurs adroits langage insidieux.
Qui ne séduit que trop la. faiblesse indolente !
.La liberté , sans doute , est souvent turbulente : 
C’est en la disputant qu’on peut là maiiitienir. 
Un sujet à tout fait quand il sait obéir ;
Il suffit d'être vil pour savoir être esclave: 
Le citoyen doit être et vigilant et brave.. ' 
Tout s’achète en un mot ; et Je .plus précieux, 
Le plus cher des présens que nous ont faits lès. dieux, 
La liberté, toujours aux peuples enviée, 
Pourroit de quelques soins paroitre'trop payée !



3z VIRGINIE,
Il faudra des tyrans en croire lés discours! 
Qui ne les connoît pas ? Ils appellent toujours 
Du nom dordre et de paix l’autorité sans borne , 
Le dévouement muet, la servitude morne ;■ 
Et décorent ainsi dés titres les plus beaux, 
Le silence des morts et la paix des tombeaux, 
Cette paix cependant peut les tromper eux-mêmes : 
Tranquilles, et du liant de leurs grandeurs suprêmes, 
Croyant éterniser un stupide sommeil , 
Ils ne pressentent pas le moment du revfeil.
Ce réveil, c’est la foudre.

• A p p t u s.
Et l’on croit sur-nos têtes 

Faire éclater bientôt ces soudaines tempêtes ?.. 
J’entends : Icilius daigne enfin m’avertir 
Des dangers dont ici l’on, veut nous investir.- 
Il vient sur Appius essayer la menace.
J’ignore quel espoir peut fonder tant d’audace ; 
Je lui dirai pourtant, pour prix de ses conseils, 
Que nous né redoutons ni lui ni ses pareils ; 
Qu’à respecter nos droits s’il ne peut se contraindre, 
lien est un du moins que peut-être il doit craindre, 
La force ; et contre lui justement exercé...

Icilius.
La force n’sstun droit qu’aux, yeux de l’insensé, 
Qui ne se souvient pas qu’en suivant sa riiaxime, 
On peut du même droit le rendre la victime. 
La force!.. et qui t’a dit que tu l’aurois toujours ? 
Que dis-je? est-elle à toi ? Compte tous les secours 
Qui fondent un moment cette force empruntée: 
C’est pour un autre emploi qu’elle te fut prêtée. 
Ce sont les bras d’autrui qui te font tout puissant; 
Tu diriges d’un mot leur glaive obéissant ;
A leur devoir encor ils pensent satisfaire ;
Mais qu’ils ouvrent les yeux, qu’un marne,nt les éclaire 
Et l’oppresseur si fier va voir au même instant 
Sa solitude affreuse ou plutôt son néant.
Ce maître impérieux n’est plus qu’un vil coupable; 
il inyoquoit la force, et la force l’accable ;
D’autant plus malheureux ? quand son règne est passé, 

Que



T 1 A GE D 1 E. 3?
Que sur son propre sort rùî.^mêm'ea prononcé^ 
Que rien en sa faveur né peut se fa.h'e’éii.tendre?< 
Et qu’à la.pitié même il rie peur plus prétendre.
La vengeance publique insulte à son trépas j 
Et mourant dans,la fange /on ne le plaindra pas. 
.V.oila. ce qu’estda force : apprends qu’il n’eh est.qu’une 
A l'abri des revers rlàvolorité commune.
C’est elle qui peut tout sous le saint nom de loi, 
Qui fait lés magistrats., qui légitime un roi.
Son principè est sacré : c’est la justice même , 
Qti’au fond de tous les cœurs grava l’être suprême. 
Elle unit les mortels ,.tous égaux à. s.es .yeux : • 
L’erreur fit les tyrans,.et la loi vient des deux.

A p r i v s.
J’ai voulu jusqu’au bout me forcer à t’entendre , 
Et voir enfin de toi ce que je dois attendre. 
C’ést assez, et ton cœur a parlé sans détour.. 
Je le croynis rempli des soins de-son amour, 
J’ai cru que le péril qui devant moi t’amène, 
De voit seul...

■ I c i r i v î.
Va, jamais dans une ame romaine, 

De l’amour, de l’hymen le plus tendre lien’ 
Ne peut faire oublier les droits de citoyen.
Tous ces nœuds réunis forment là même chaîne ;

'..Ils sont de mes devoirs lai règle souveraine - 
Et"je viens en leur nora dévoiler Ta noirceur 
D’un traître, de nos,droits criminel'oppresseur, 
Oui s’armant contre nous, des traits de l’imposture, 

. Outragé impunément l’hymen et la nature. '
A p r i u s.

Uri'trop grand in.érêt doit vous rendre suspect. 
Us amant emporté, qui; même à mon aspect, 
Vêtit résister aux lois, alors qu’on les réclame, - 
Et contre Claudia».,..

I C I t I y s.
Qui ? cet agent infâme ,

Du plus lâchecomplot le plus'lâche instrument., 
Et trop indigne objet de mon ressentiment ?
Non, ce n’est pas à lui que înon courroux s’adresse g

E



34 V I R. G ï N 1.8 ,
•Je (’^pperçois' à peine au sein de sa bassesse.- 
M-.is le'distingue ailleurs-dates un projet si noir 
Non ,moms de perfidie et bien pins de pouvoir.
Je rais tout,je voifctôut :4amiain qui nous accablej 
L’attentat que l’on os» est d’ù.s.plus grand coupable, 
D’un ennemi puissant qui veut cacher ses coups. 
Que je puis démasquer : .fin. autre,..

A pi1 x u s.
ït qui danc ?

I G I L I V S.
Votif 5 

Vous, qui conduisant seul cette trame impunie, 
Du plus honteux amour brûlez pour Virginie.

A p P*' i u s , troublé.-

Moi!
I C .1 Lï V S.’

Vous-même; #t ce front où se pemt la tarraur, 
Où la confusion se mêle à la fureur, 
Cè front qui vous accuse, et mèmè ce silence, 
Commandé par le trouble et par la conscience, 
Tous ces aveux muets ont trop, manifesté 
Le crime qui rougit devant la vérité.

A p p i u s.
fai dû rougir du moins de cet indigne outrage, 
De l’excès où s’emporte une insolente rage 
Qu'une prompte justice eûtdéja su,punir, 
Si je n’a vois encor daigné me souvenir' 
Que cet Icilius qui se rend si coupable , 
Fut lon«-tems revêtu d’un titra inviolable. 
Sans ce dernier 'égard qui coûte à ma fierté, 
Il eût senti le poids.de mon autorité.
Son audace l’irrite, et ma bonté l’enchaîne. 
Qu’il juge à cet effort, malgré toute .sa haine, 
Si l’absolu pouvoir dépose dans ma main^ 
Sait encor révérer les droits du nom romain ; 
Et que de ses transports domptànt la violence, 
■Il respecte dans moi lés lois et lenr puissance.

I S 1 L X U S, ,
Vous attestez Iss loix , vous qui les profanez ! 
Qui malgré Rome eaïièr» aujourd hui retenez, 
Uu pouvoir dont eés lois ont borné la durée !

poids.de


T 31 A G E D I E. H
Une juste puissance à mes yeux est sacré*. 
La vôtre ne l’est plus, la vôtre a dû finir ;
Elle peut opprimer et ne saurait’punir.

A F p t u ,s.
Hile peut à l’instant assurer ma vengeance;
J* sais la rendre au moins terrible, à qui m’offens*. 
Craigneï-«n les effets. ■

I C I £ I V- s. • '
J’ose en braver les coupa. 

Je suis Romain : ici'je ne vois plus en voua 
Qu’Appius ravisseur, Appius sacrilège, 
Complice détesté' d’un fourbe qu’il protège.

A p p i y s.
C’en est trop, téméraire, et bientôt dans les fers..; 

I ç i t i ,u s.
Comble sur moi l’horreut de tes çomplots peçvers. 
Appelle contre moi tes lâches satellites;
Mais toi-mêm*.

A F P I u s.
Je sais tout ce que tu méditer. 

Je sais trop que ta haine et ton ambition 
Ne respirent que trouble et que sédition. 
Mais je te- préviendrai, je me.ferai justice r 
T» l’as trop mérité. Licteurs , qu’on Le saisisse,.; 
Lui-même, Icilius. ' u

I G r t i v s. ( Les licteurs l'environnent. ) 
Et c’est où je t’attends.. 

Montre-,toi tout entier, Appius; il est tems 
S* montrer aux Romains tout ce qu’on leur prépare,, 
Et de les révolter contre un joug, si barbare. 
Ils .sauront mettre un terme à tantd’impunité. 
Si Lucrèce aux Romains rendit là liberté, 
Les fers d’Icilius, l’affront de Virginie 
Pourront des décemvirs finir l'a. tyrannie.

( Il sbrt.y, 
A p p i u s.

4Jleï, qu’à, la prison l’on entraîne ses pas.

Ê s



VIRGINIE,

SC E N Eli I.
A P -P I V s, seul.

J)etes emportememje crains peu le» éclat». 
Sois sûr que ta furfcur à toi seul est funeste^ 
Je perdrai le rival <^u« mon. amour déteste. 
Cet amour dan» mon.coeur me demandait ta mort’ 
Tu m’en as fait rougir : c’ast l’arrêt de ton sort. 
Là p isÿn-et la-nuit couvriront ma vengeance. ■ 
.Qù’uh exemple effrayant cimenté ma puissance, v 
Et que les glus hardis tremblent de m’irriter.

«SC E N E I V<
A P P i vs,; P l a u T i E. .

P i A U T 1 ï.
Q U Ai-JKappris? qu’ai-je vu? qu’ose t-on attenter? 
Icilius aux fers! ta cruauté jalouse
Enchaîne. un citoyen réclamant son épouse, 
Un Romain , un tribun justement révéré, 
Et dont le caractère en ces murs fut sacré!
Ma fille , dans les bras de ses femmes tremblantes, 
Envajn élève au ciel ses plaintes innocentes.
Son époux à mes y«ux traîné par iés licteurs.,.".

A F p i u s.
Je devois réprimer ses coupables hauteurs; 
Et menacé par lui d’une révolte ouverte...

P 1 a u T I ï. , 
Ah!‘de tout tes desseins la trame est découverte. 
Lui-même m’a tout dit et tout est pénétré; 
Tupénsoîs, sous l’aferi, d’un pouvoir abhorré., 
Déshonorer ma fi'jje et consommer ton crime.., 
D’un détestable amour, la rendre la victime ; 
Et mon cœur soulevé de cet excès d’horréur, 
A droit dé t’accabler de toute si- fureur.
Je veux. à tons les yeux montrant ton ame impi re, 
Effrayer un tyran des .cris de la nature,

A y y i u s.
Appius contre vous dédaigne de sévir , 
Madame • mais songez... ,



TRAGÉDIE. yj
P LA UT IM.

Prend» garde, décemvir.,- : 
Tu n’as pas bien connu le pas où tu t’engages.

dans nos bras de si précieux gages, • 
j.oîts si chers du sang et de l’h,umaaité , 
•... c’est nous ravir plus que la liberté.

\ n a pu trop long-tems Voir la sienne asservie, ; 
: sous un joug affreux nos biens et nôtre vie.

■ ;i.; qu’au moins sous tes loix qui nous onttoutôté > 
1 . -mo. ence , l’honneur, puisse être en sûreté ; 
Gu ce peuple guerrier qu’enferment ces murailles , 
Quiconque a-des enfans, un cœur et des entrailles, 
Devient ton ennemi dans de périls'si grands , 
Et la nature encor peut plus que lés tyrans. * 

A P P I U S. -
Eh bi«n ! jusqu a ce point ma puissance offensée, .i

S CENE V.
' APPiU'S, PLA UTIEjLE C HEF fatuftpta

L 1 ,ç H J îies Lictturs. , >. .

S SI G N E U E.,, i’Icilius la prison est forcée; 'wtfMHR 
Le peuple lui formant de nombreux.',défenseur» , H 
A brisé les faisceaux , repoussé les licteurs.
Il a fallu céder à cette aveugle rage.
Le tumulte s’accroîj • et si dans cet orage, 
Vous n’opposez la force aux mutins enhardit, 
Bientôt les décemvifs'Eesséht d’être obéis.

A p p i u s.
J’ai de quoi réprimer Une foule rebelle, 
Et je n’ai point appris à trembler devant elle. 
Je vais dans un moment, malgré ces vains complets, 
D’un courroux passager faire tomber les flots. 
Qu’à’ta voix nos soldats viennent iqj.se rendre ; 
Va, que du capitule on les fasse descendre- 
Et je leur porterai mes ordres absolus.
Les Romains mutinés connoîtront Appius.
Va. ' . - : •

( Li chef des licteurs sort. ) 
/ P L A U T I E.

Tourne, contre nous au gré de t’a furie,



|Î8 VIRGINIE,
Les glaives destinés à servir la patrie. 
Impose par la force aux Romains étonnés, 
Et poursuis jusqu’au bout tes projets forcenés. 
Le ciel les Confondra : va , j’attends sa vengearic 
Ou s’il pouvoir jamais, tremiparit mon espérant 
Abandonner ma fille à tes noirs attentats, 
Il faut auparavant m'immoler dans ses bras.

S C E N E V !..
A P P î u s. seul. -

Kl 01 î je redouterois une foule inconstants 
Qne toujours du pouvoir l’appareil epoio ,.e , 
St dont l’ardeur s’exale e.n éclats d'un moment 1 
Odieux ennemi, non, Rome vainement 
S’oppose à ma fureur à te perdre anime.e : : 
Ma haine en est plus forte et sera mieux armée. 
On fait en ta faveur un inutile effort.
Qui bravé les faisceaux, craint le fer et la mort 
Je sens à tout moment dans cette ame ulcérée 
S’accroître les fureurs dont elle est dévorée. 
Le jour fuit, et déjà de ses voiles obscurs ,: 
La nuit..

SCENE Vil.
A P P I U S, S PU R I US;

S P ¥ R I U S.
VlRGINIUS revoie vers ces murs. 

Septime près du camp l’a trouvé sur sa route.
A P P i us..

Mnn ordre...
S P U R I U S.

Un autre avis l’a prévenu, sans dout 
Septime est revenu pour vous en avertir. 
Appius à me croire auroit pu consentir.. 
Il eût pu ce matin détourner la tempête 
Que chaque instant amasse et grossit sur sa fête, 
Contre tant d’ennemis...

a p p i u s;
Je pourrois lui céder 1



T R A G Ë DI E.
•Quiconque peut fléchir ne sait pas coMtmandtr.

» F V * I U S-/
Le diriger doit Su moins conseiller la prudence. 
Véhi vbÿêi de Ce. peuple où va la violence.

Crainte. le respect ne le retiennent gluj ;, 
/Et fier d’âyoir brisé les fers d’Içilius , 

j? us* fort sons un tel chef, il éclat», il menaça» 
.jüMpes .iàAs'cê-pakis peut - être son audace 
Eût po> te-*la.' révolté et la séditiofi, 
ôaps 1 a-1èi reùr qu’à Rome inspiré votre hoth. : 
Mais qui sait si ce frein p«ut long-t'ems les con­

traindre ?
Le sénat ennemi, peur nous no» moins à craindre , 
Trop jaloux d’un pouvoir qu’il voudrdit ébranler* 
Au temple de Vesta parle de s’assembler.
Prévenea ses dssseins, tout vous en sollicite. 
Ordontlez ; Claüdius renonce à sa poursuite, 
Et s’avouant trompé , ne s’obstinera pas...

A P P i v s.
Apres ce que j’ai faitmoi, reculer d’un pas! 
Qui? moi? voir triompher le rival qui m’outrag»! 
AhI cette seule idée a redoublé itaa rage, 
s.'obstacle, le péril ne sert qu’à l’irriter.
Au cours de nos destins laissons-nous emporter. 
Ne t’exagère plus une crainte frivole.
Viens, ce corps de soldats qui veillé au Capitole, 
Descendu dans la ville, y portera l’effroi. \ 
Marchonsaudevant d’eux- viens, te dis-je, suis-moi. 
Préparons tout : je veux, au retour de 1 aurore -, 
Je veux sur l’ennemi qui me résiste encore, 
Assouvir un courroux que l’on prend soin d’aigrir, 
Lui ravir ce que j’aime, et régner dix périr.

>Fz/2 du trois iimt Actt.



40 VT’IEG'I'NT’E,'

A' C TE I V.
( t» scelle est, connu au .premier acte,, dans la maison dè 

■*. Virginius, et se passe dans la nuit.

J S C E N E PR E M I E R E.
ICILiys PLA.ÜTJE , . portant V'I^GINli 'entre 
leurs iras : e.lle est évanouie. On la pose sur un 
siège...Rcmm.fs.suiyantes... Romains. Esclaves avec 
des flambeaux. , r;,

P L A U T I I.
AH, n»a fille ! ah, grands dieux! hu chère Virgi n ied 
Entends, enfends ma voix , et reviens à la vie.

l e I ,L I u s. ■ 
5es sens de tant d’effroi sont encore saisis.

. . , ( Aux Romains. Y 
Nos soins vont la calmer. Q généreux amis ! 
Quels'droits n’avez - vans pas à. ma recannoissancej 
Votre zélé intrépide a pris notre défense.
Virginie arrachée à ce lieu criminel, 
Retrouve , grâce à vous, le foiyer paternel. 
Mais vous yoyez , hélas! quel trouble la déchire. 
Allez de tant d’assauts souffrez qu’elle respire , 
Quelle revienne enfin de son saisisesment. : 
Près d’elle nos secours s’empressent vainement, 
Si ce tumulte affreux , dans l’horreur qui la presse, 
Effi■ayoit plus long - tenu sa timide foiblesse. 
Nos malheurs sont dès droits à vos bienfaits nou­

veaux; ( Us se retirent.)
T ose encore y «ompter. Ecartez ces flambeaux ;

( II s'éloignent..) 
Esclaves, laissez<nous. Virginie !... Ah, madame! 
Tant de coups, redoublés ont.accablé son ame.... 
Mias j’apperçois Menés, et les dieux l’ont conduit.

Scène



T RA GÉD LE. 4i

S.C E N E IL
icilius, Plautie , ViRGi nie, femmes suivantes, 
MENES , et un moment après- VIRGINIUS en habit 
de guerre.

M .E N É S. •
Ils nous ojjt exauces :. Virginius nie suit, 

- P L A U T I E.
Mon époux l-ahl reviens, viens secourir ta fille;

V I R. G I N i u s.
En quel état, ô ciel,! je revois ma famille ! J 
Virginie! ’
ViGINiE, revenant^. elle par degrés, Elle apperçoit 

son père, pousse iin cri et se j et te dans, ses bras. 
Ah !.. mon père ! est-il vrai ? Juste ciell 

P L A U T I ».
Chère enfant, sors enfin de ce trouble mortel.

V I R G 1 N I u Si
Mafille !

Virgin i e.
Rappeliez ml raison confondue?

Mon,père, quel pouvoir à-vos bras m’a renduft? 
Qui m’a pu dérober à,tant d’ojets affreux ?
HélasJje crois sortir d’un songe douloureux,

1 e i l i u s.
De ce palas impur mou bras t’aretirëe.

V I R G I N I E.
Icilius , c’est toi, toi qui m’as" délivrée !
Ne reverrai-je plus ces farouches licteurs, 
Ces ennemis pervers , ces monstres imposteurs ? 
Ge'traître Claudius , ce tribunal horrible , 
Cet Appius encore à mes yeux plus terrible?

V I R g i n i u s.
Tu vois Virginius ; tu vois ton père.

V I R G I N I E.
Hélas !

Que cet instant m’est doux ! serrez-moi dans vosbrasj 
Pressez sur votre sein ce cœur tendre et fidele , 
Sentez le palpiter sous la main paternelle.
Et savez-vous quels maux dans ce cœur désolé?.,’ 

Virginius.
Menés m’a tout àppris ; j’ai couru, j’ai volé,



4* VIRGINIE,
Je rentrois dans ces murs, tout plein de mon outrage 
Tout ce qui devant moi s offre sur mou passage, 
Me frappe à chaque instant d’une nouvelle horreur, 
La nuit qui m’environne augmente ma terreur.
Un bruit tumultueux, les flambeaux et les armes 
Le désordre, les cris , le trouble et les alarmes , 
Me suivent dans ces lieux, au pied de ces autels, 
Au sein de mes foyers, où les dieux immortels 
Atteridoient les sermens du plus saint hy menée. 
Hier, hier encor j’ai cru cette journée 
Celle de ton bonheur , de ma félicité , 
Et pour premier objet à mes yeux présente , 
Je revois dans les pleurs une fille si chère, 
Et prête à sucomber dans les. bras dé sa mere 1; 
Suis-je dans Rome, ô ciel 1 et, suis-je enCor romain ? 
Est-ce là notre sort ? Quoi ! tandis que ma main- 
Contre nos ennemis combat pour la patrie, 
De cet affront sanglant ma famille est flétrie!
Qui donc peut lé souffrir ? et quels cœurs assez bas 
Sans indignation verroient ces attentats ?

y P t a u T i i.
En est- il qu’Appius aujourd’hui ne médité ? 
ta coupable Barcé par ses présens séduite , 
A son indigne amour ce Glaudiùs vendu ...

Virginius. -
Qu’entens-je ? à chaque mot je resté confondu.; 
Tu t’es trompé , tyran : la rage qui t’anime , 
Avant de triompher , me prendra pour victime. 
Tu ne sais pas encor quel est Virginius;
Et certes les Romains me sont bien mal connus , 
Si l'on tolère en toi l’infâme tyrannie, 
Qui jadis dans Tarquin ne fut pas impunie.
Oui, quoique dans ces murs nos bras soient désarmés, 
La vengeance est une arme au cœur des opprimés. 
L’excès des attentats en est souvent le terme.

le 111 v s.
Je vois que dans son sein Rome du moins renferme 
De braves citoyens ennemis’des pervers;
Ils ont pris ma querelle, ils ont brisé mes. fers , 
Ces fers dont aujourd’hui l’ennemi qui m’opprime 
Crut devoir me charger pour consommer sbnçriine.



TRAGÉDIE, 43
De cette liberté mon amour s’est servi ;
Et tandis qu’Appiu.'s de peu des siens suivi, 
Alloit au capitole.assembler ses cohortes, 
Nous marchons au palais , j’eneirfoncé les portes • 
Je cours à Virginie, et d’un bras furieux , 
Jel’àrrache aux licteurs : hélas! sestristes yeux. 
Dans ce terrible instantfermés à la lumière , 
Se sont rouverts enfin , et pour revoir un pere, . 
Ne croyez pas pourtant le péril écarté.
Le féroce Applus , de sa honte irrité , 
Des dernieres horreurs , sans doute , nous menace t 
Sachons quels nouveaux coups prépare son audace. 
Je vais m’en assurer , et veux dans un moment 
Vous informer moi-même..,,

V 1 R G I NI E.
Qù vas-tu , cher amant? 

Je frémis des dangers où ton amour t’expose.
Connois - tu.le tyran ? sais- tu tout ce qu’il ose î 
Sais-tu cuntretes jours ce qu’il peut attenter , 
Que la nuit couvrira les coups qu’il peut porter ? 
Et tu peux t’éloigner ! et malgré ma prière....

I C I t I U S.
Votre époux sans effroi vous laisse" avec un père.’ 
Je crains peu- pour ma vie: hélas ! elle est à voua, 
L’orage suspendu gronde toujours sur nous..
Voyons ce qu’Appius peut .encore entreprendre, 
Ce que font nos amis , s’ils peuvent nous, défendre. 
Je vous quitte , il le faut, et revoie en ces lieux. 
Toi Menés , suis mes pas. ( Il sort. )

SCENE HL
VIRGINIES, P L A U T I E , VIRGINIE, 

femmes suivantes.
Virginie.
Prote.gez-le , grands dieux ! 

Dieux 1 vous avez voulu'da ns mon malheur extrême 
Entraîner à la fois tout ce que mon cœur aime. 
Ah ! le tems n’ést pas loin pu j’eus cette douceur 
De voir tous ce que j’aime heureux de mon bonheur,, 
Un jour a tout détruit, et dans cette demeuré,

E 2



<4 VIRGINIE,
C’est pour mol -qu’on frémît, c’est sur moi que l’on 

pleure :
Quel changement k sort à ma perte obstiné, 
Jour en être témoin vous a -1 - il ramené ? 
Ssroit-ce donc envain que j’ai revu mon père ? 

P i. A V T I E.
Non , je ne puis penser. qu’Appius persévère 
Dans l’horirbk projet qu’il croyoit achever.
II. voit nos citoyens , prompts à se soulever , 
De son autorité renverser la, barrière : 
.Voudra - il contre lui révolter Rome entière ?

( A Virginius. )
Vous ne repondez rien, et. muet de douleur./. * 

V i r gin i v s,
Ma douleur qui se tait est toute dans mon cœur. 
Ce cœur Vop indigné souffre dans le silence; 
De ses propres transports il craint la violence. 
O'braves compagnons qui m’avez'vu-cent fois 
Prodiguer tout mon sang pour Rome et pour ses lois! 
vous qui me chérissez, si du moins à cette heure’, 
Vos yeux pouvoient percer dans ma triste demeure, 
S’ils voyoient les horreurs de cette affreuse nuit, 
Lesvictimes, ô ciel .1 qu’Appius y poursuit., 
Et tout ce que le crime y fait naître d’alarmes, 
Ce que la tyrannie y-fait verser de larmes.....
Jls ne le'saVent pas : de mes'revers honteux 
■Le premier bruit à peine a retènti vers eux.
Ils k sauront-, sans doute... Eh, qu’importe! le crime 
Précipite ses coups, nous frappé et nous opprime. 
La justice des dieux trop tard , trop tard, hélas ! 
Vient venger l’innocence et ne la sauve pas.

. . P £ A U T £ E. ,
Ils ne trahiront pas une cause si chère.

SCENE I V.
VÎRGINIÜS , PLAUTIÈ , VIRGINIE , ICILIUS , 

MÈNES, finîmes suivantes.
P 1 A U T I E.

EH bien ! Icilius ; que faut - il que j’espère ?
IclLIUS.-,

Nés malheurs sont au comble et ne laissent plus voir



T R A @ É DIB. 45 
D’autre secours pour nous qu“e notre désespoir. 
Appius désormais dans Rame-est le seul ïnsutr«.

V i r e I N i e. .
O ciel !

rfr P 1 A V TI t ,
Lui J. . r

I C I L lus.
Les’soldats aux ordres de ce traître, 

Du haut du capitole à-savo-rk descendus , 
Se sont de tous côtés.dans, nos murs ‘répandus/ 
Le peuple est consterné , l’épouvante Leglace. 
Tout se tait, tout a fui le glaive -qui menace. 
Nos plus braves amis, par la crainte enchaînés:. 
Eux-mêmes eh gémissant nous!ont abandonnés, 
Furieux, implacable et fier de sa puissance , 
Appius hautement annonce la vengeance , 
■Respirç les forfaits et s’apprête à ravir
•Le fruit.;.-

• SC E N E V.
VIRGIN1US, PLAUTIE , ICIL1US, VIRGINIE', 
MENÉS, LE CHEF des licteurs, femmes suivantes-.

L E CHEF des' licteurs.

J’A?PORTE ici l’ordre du décemvir. 
Les lois arment sa main pour confondre 1 audace. 
Dès qu'au jour renaissant la nuit aura fait place , 
Devant son tribunal il cite Claudius , 
Virginie et sa mère , et vous, Virginius, 
Il vous attend .- gardez qu’une nouvelle offense 
Ne l’obligé à lever lé bras de la vengeance.
Si l’on osoît encor méconnoître ses droits , 
La force peut dompter ceux qui bravent les lois.

{Il sort.)

SCENE V I.
VlRGiNIUS, PLAUTIE, ICILIUS, VIRGINIÈ 

MENÉS , femmes suivantes.
P L A U T I. E. .

Quoi ! devant ce tyran que la vertu redouté.,



4$ VIRGINIE,
A ce vil tribunal !..

V I R G I N I U S. •« ’
J’irai | j’irai, sans do.mte : 

Je vous y conduirai.
Virginie.

Que dites-vous ? ô cièux ! 
Moi soutenir l’aspect de ee monstre odieux !

P L A V T I E. 
Lui qui poursuit sa proie, et de qui l’ame altière, 
Brûlant pour Virginie...

Vïrginius.
Il n’a pas vu son père ; 

Et quelque emportement qu’il nous ose annoncer , 
C’.est devant moi du moins qu’il faudra prononcer. 

Ic I nus.
Est-il pour un tyran quelque droit respectable ? 
Pensez-vous que ce cœur farouche , impitoyable , 
Soit, même à votre aspectde remords combattu ? 
Ah! l’injustice armée insulte à la vertu.
Non s n’abandonnons pas.ee lieu qui nous rassemble î 
Notre plus doux, espoir est de périr ensemble. 
Voyons si jusqu’ici ses barbares soldats 
•Oseront apporter le fer et le trépas ,, 
Profaner cet asyle , et d’un bras sacrilège 
Violer ces autels dont l’aspect nous protège.

P L A U T1 I ï.
C’est notre seul recours, c’est le dernier, hélas! 
Seigneur , ma fille et moi nous mourrons dans vos 

bras;
Virginie.

Je n’implore et n’attends que cette seule grâce.
( Elle, tombe à,genoux auprès de l'autel, ) 

Par cet autel sacré que devant vous j’embrasse, 
Par ces feston , garants d’un sort moins inhumain, 
Que pour un autre usage assembla cette main ; 
Ces ornemens d’hymen, pour moisipleinsdecharmes)t 
Que je ne croyois pas-sitôt tremper de larmes ; 
AH 1-ne m’arrachez pas à ces dieux protecteurs , 
Dont j’oppose l’image à mes persécuteurs, 
Irai-je au tribunal où le tyran m’entraîne 
Souffrir tous les affronts préparés par la haine, 
Par un barbare amour mille rois plus affreux ?



T R A G E,D I E. 47
Je ne sais quelle voix , dans ce cœur malheureux , 
D’un présage sinistre effrayant ma pensée , 
Me dit que par vous-même à ma perte pousée . 
5i pour- vous attendrir mes pleurs sont superflus , 
Si je sbrsde-ces lieux, je ne les verrai plus. 
Acet asyle saint confiez l’innocence j 
Et s’il ne peut lui - même assurer ma défense, 
J’embrasserai du moins dans mes derniers adieux, 
Ma triere et mon époux , et mon père et mes dieux.

V I R G I N I U S.
Tu me percés le cœur : ahl fille infortunée, 
Par quel transport aveugle es-tu donc entraînée, 
Verrai-je fondre ici tes ravisseurs cruels, 
Et disputer ma fille.à ces bras paternels ?
Les.verrat-je outrager ces autels et ta mère, 
Ah! si me reservant cette apreuve dernière , 5 ; r 
Le sort m’offroit ici cette scène d’horreur , 
Ton père expireroit de honte et de fureur. 
Ai-je revu cesmurs pour fuir devant Le crime 
Pour venir m’y cacher à làmain qui m’opprime, 
Pour n’oser soutenir les regards d’Appius ?
Ce superbe tyran verra Virginius> 
S'il poursuit contre nous son atroce injustice. 
Aux yeux de Rome entière il faut qu’il l’accomplisse, 
Et je saurai du moins avant que de mourir , 
Ce. que Rome aujourd’hui peut permettre et souffrir.

. Icilius.
Et qu’en attendez- vous iQu’espérez- vous dans Rome? 
Son génie abattu tremble devant un homme;.
La guerre, en ce moment’, ne laisse en ses remparts 
Qu’un peuplé désarmé, de femmes ,de vieillards ; 
Les glaives d’Appius là remplissent de crainte ; 
Ses plus braves enfans sont hors de son enceinte ; 
Ils sont au camp... Eh bien! c’est là qu’il faut courir; 
C’est leur bras protecteur qui peut seul nous couvrir, 
Remettons sous leur garde et la mère et la fille; 
Que de Virginius la plaintive famille 
Se rassure au milieu de ces dignes guerriers , 
Sous l’abri de leur glaive etsous leurs boucliers 
D’un si noble dépôt leur vertu sera fière, 
Et qui d’eux , à l’aspect d’un si malheureux père, 



De riîin®çeii.ce en pleurs qui vient les implorer , j 
Et de vos cheveux Blancs qu’on veut déshonorer, 
Ne ressentira pas ce courroux magnanime, 
Cette indignation qui fait pâlir le crime? 
J’entends déjà leurs cris poussés de toutes parts ; 
Leurs cris retentiront jusques dans nos remparts,. 
Etquesais-je, grands dieux! peut-être leur courage 
De nôtre liberté va commencer l'ouvrage.
Ainsi Rome autrefois, dans dés périls moins grands, 
Du haut du Mont Sacré fit trembler ses tyrans. 
C’ets à vous qu’on devra ce retour si prospère.
Que tardez - vous ? allons.. . Vous balancez mon père 
Doutez-vous Un moment du cœur de nos soldats?

V t G i n i u s.
Près d’eux depuis trente ans nourri dans lës-combats , 
Je leur, rends trop justice, et pourvois sans alarmes, 
Confier ma famille à mes conpagnons d’armes. ’ 
Je sais cpi’un vieux soldat, jaloux de son honneur, 
Leur pourvoit sâns rougir montrer tout son malheur. 
Mais Crois-tu qu Appius'que chaque instant irrite, 
Nous laissé encore ici le pouvoir de la fuite ?
Peux-tu douter , mon fils, que déjà ses soldats , 
Dispersés dans ces murs , n’observent tous nos pas? 
Ne me conseille point dé tenter l’impossible.
J’oppose à l’oppreseur- un courage in vincible • 
Et sur son tribunal, d’un r'egard affermi, 
J’oserai défier mon indigne ennemi , 
Danslestransportsaffrehxqu’enmdnameilfait naître, 
Je sens que j’ai besoin de l’aspect de ce traître.' 
Ce n’est que devant lui que je puis, éclater.. ;
Que dis-je ? ce n’est plus le tems de consulter.

( La nuit se dissipepar degrés sur la Scène. ) 
Des premiers traits du jour cette enceinte s’éclaire.

' ■ ( A sa fille. )
Viens, marché sous l’appui de ce bras tutélaire , 
Et souviens toisur-tour que je suis près de toi.

P i a U TI E.
Vous voulez!,,.

Via g in. i u s.
Je le v<ux. Venez, et suivez-moi.

Non



■ T R A G E D I E. , & 
Mon courage s'indigne eu voyant vds>alarmes.. .

( II ott son casque et son épée.)
P. LA V T 1 E. *

Eh! dans ce moment-ci vous déposez vos armes. 
V I R G 1 N l U S.

La loi me les défend , q ua nd je' suis '.dans ces; murs.. 
Elles séroîfcnt d’ailleurs des secours trop peu'surs. : 
Ta défense, ma fille, est dans le cœur d’un-père.

ï ' I C IL 1 US. '
Vous ranimez le mien. Je vous emerois j'espère 
Que du sort vos vertus fléchiront le courroux , 
Et d’un pouvoir, coupable, arrêteront les coups. . 
C’est pour nous sauver tous qué le-ciel v.p.us( ramène.

V 1 R G I M I E. , 
Entendra -1-fl nos vœux î

V I R G I H I U s.
Ma fille , sois Romaine , 

Et prends les sentimens dont je suis animé 
Crois que pour ,tç>n honneur je suis toujours armé. 
Allons, Icilius , prenez soins de Plautie ‘ 
Et moi, je conduirai Us pas de Virginie.

Fin du quatrième Acte:

kG.



A CTE V. :
(Le Théâtre représenté le forain. Le tribunal' d’Appius est placé 

d-ins le fond.. On doit voir sur .les côtés, des temples,; des 
portiques, la-'tribune aux harangués, et des, soldats, dans , 
l'éloignement. ) * * * * * * * B * * Il

SCENE P RE MIE RE.
V I R G I W I' U1 S,' M E N É S.

M É N- É S.

Virginie .et sa mère, en proie à la terreur, 
^arrêtent aux autels de Jupiter vengeur.
Icilius rassure et soutient leur courage;
Et comme impatient de défier l’orage.
Virginius s’arrache à leurs .timides bras;
B court, se précipite , et devance* leurs pas.

V I R G I N : i u s. '
Ah ! la ragé m'entraîne, et eetts ame si ferme
Ne peut plus soutenir le;'poids.quelle renferme. < 
Mon indignation s’ifrïtoit dé' leàr-ff pleursi
Trop plein de ses transports,? oppressé de douleurs 
Ce cœur de'tous côtés cherchoit à se répandre ; 
J’allois, je m’adreSsois à qui pouyoit m’entendre. 
Je.croyois qu’en ces lieux, où ce peuple indompté 
À respiré long-temps l’air deda liberté,
Il ne lïyreroit pas à cette honte amère

’ Un guerrier vertueux-, ua citoyen, un père.
Mais l’épouvante enchaîne et leurs cœurs et leurs 

mains,
Et l’infortune est seule au milieu des Romains.' 

M ÉN , É S . ■ '
Du. sénat cependant l’élire- réunie
Elève enfin sa voix contre la tyrannie.
Brave les décemvirs,-', et tout semble annoncer 
Que las de les souffrir , il veut les renverser.

‘ ■ '! ' V I R G I N I u s.
Et qu’attendre d’rni corps où ladiscorde règne, 
Qui livre à l’esclavage un peuple qù’il dédaighè 
Voudra-t-il nous -servir cojatre un patricien' 
S’il vouloir en effet nous prêter son soutien ;
Si tels£aiit'1s.ésdesseins, qui peut donc les suspendre ?



TR A G E D I E.
.Mènes

Si j’en crois un -bruit sourd qui v-iên t de se répandre s 
Le sénat.en secret,portant dès coups plus sûrs, 
Sollicite l’armée' et l’appelle en ces murs ,.
Aux tribuns des soldats en remet la conduite.
Déjà même l’on dit que, marchant a leur suite, 
Bientôt nos légions rentrent, dans çes remparts. 
Vous verrez Appïüs-pressé de toutes parts.

V I R g 'i N i u s..
Et cependant en proie à ses fureurs sinistres.., 
Les vois-tu du tyran cés farouches ministres , 
lotit prêts d’environner son affreux tribunal, 
5’il osoit contre nous porter l’arrêt fatall..
Ah ! pour venger l’honneur tout dévient légitimé,..» 
Nature! tu frémis j’apperçois la victime.
Elle approche en tramblaîrt.

•SC'EN'E II

Virginie, F l a u t i e , Icili v s 
V I R G I N I U s , MÉNÉs, Femmes suivantes.

P 1 A U T I E. ■

O cher époux ! hélas !
En quels funestes lieux à-t-on conduit nos pas ?

Y- 1 R G I N I E.
C’est ici que bientôt notre sort se décide.

I c I L rus.
Voilà ce tribunal oppresseur, homicide, 
Où le crime' impuni s’assied insolemment.

Virginie,
O, mon père !...

V I R G i n i u s.
. Ma fille!

V S R G I N I E.
Ou suis-je ? et quel moment !

V I R G I N I V S.
Vu,.ta vertu jamais ne,peut t’être ravie;
On est sûr de rhonnepr en méprisant la vie...
Ne préfères-tu pasja mort ad déshonneur ?

V I R G I N I -.F.
Ce noble sentiment est au.Fond de mon cce.ur
Imprimé parlé ciel, et-nourri par mon p'èr.e»



Ton coeur répond au mien : c’est assez, et j’espère 
Quels -ciel irrité ne me forcera pas....

P L A U T I E.

Ah! seigneur , voyez-vous s’avancer ces'soldats, 
Qui pàr-tomdu forum occupent les limites?
Voyez-vous d’Appius les nombreux satellites ? ' 
Tout un peuples effrayé semble fuir devant eux., 
Lé décemvir, approche... il paroît... justes dieux

S CE NE'III.
VIRGI N I U S, P L A U I IE , V IR G I N I E 

I c I L i ii s M É N É S, Femmes suivantes,.
A P P I U S , C L A Ü D I U S , SEPT I M E 
Fes soldats bordent la Scène de droite et de gau­
che. Dou^e licteurs sont,aux deux cotés du tribu~ 
banal.,Peiiple dans l’enfoncement.

A P P r u S , montant au Tribunal., 

Romains, sachez qù’ici çet appareildes armeSÿ 
Qui dan-s un lieu de paix à porté lés alarmes, 
Qui du pouvpirdes lois soutient la majesté, 
Menace la révolte et non la liberté. 
Du fier-IciliusTatïdace témetaire, 
Rendait' aux .décemvirs ce ' seço.urs nécessaire/ 
C’est cet esprit hbùçri d'orgueilleuses erreurs,' 
Du tribunal encor respirant les fureurs , 
Qui .dès séditions veut ralpmerla rage , 
Et détruire nos lois dont la paix est J ouvrage; ' 
Je préviens ses projets et.ne veux rien de plus: 
Il est assez puni, s’il les voit Confondus. ■ ■ 
Qu.il tremble et reconnoissé'un pouvoir qu’ildéteste. 
Claudius appuyé tfün titre manifesté, " , 
Redemande une esclave enlevée au berceau-; 
Aux dr.oitsqü’il aprouvés les loi s ont mis leur sceàu; 
Et quoique léiu tjgueur dut presser la sentence.,
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Mais si se répendant en discorus supeffins , 
Il ne peut par des faits démentir, Claudius, ' 
Qu’il sache qu’aujourd’huirienne pourra suspendre, 
Rien ne pourra changer l’arrêt que je vais rendre, 
Et malheur à quiconque , en sa'témérité , 
Oseroit d’Appius braver l’autorité, 

le i l i u s.
Romains, voila ma femme , et j’ai dû la défendre. 
Romains , voilà son père, et vous.allez l’entendre.. 
Je ne m’abaisse pas jusqu’à cramer6 Appiùs ; .
Je me tais seulement devant Virginius.-

V IR gin i u s.
Décemvir, j’ai douté que ton aveugle ragé’ 
Prétendit consommer ton crime et mon outrage. 
J’avois cru que l’horreur d un infâme, dessein 
Devoit, à mon aspect, se cacher dans ton sein. 
Mais puisque ma vertu,; mes titres, nies services, 
Et ce sein paternel couvert de cicatrices 
Ne peuvent arrêter tes projets forcenés, ;
C’est moi, moi qui dénonce aux! Romains indignes 
Un monstre possédé d’un amour sacrilège. 
Qui veut traîner sa proie en "cet horrjble piège, 
Et, qui pour assouvir ses désirs criminels , - 
A dicté l’imposture au plus vil des mortels.
Si mes concitoyens ne peuvent mfe défendre-, 
Mes crisjusques au camp iront se faire entendre. 
Mes braves compagnons entre nous vont juger ; 
Ils ont le- fer en main, 'et c’est pour me venger.

A p p i u s. -,
Je saurai prévenir ta coupable Menace, 
Téméraire vieillard. Ainsi donc ton .audace , .
Jusqu.es en ma présence, au pied du tribunal, 
Pela rébellion veut donner le signal.
C’est souffrir troplorig-tèms ta fureur qui me brave.
Licteurs,, à Claudius qù’ori livre son esclave. :
V i RG i N i E, seprécipitant dans.les bras de sonpere.
Ah / mon père , en vos bras . .. ■
PEAUT i E , se. jetant au--devant des Liet-éurs qui 

s'approchent pour saisir Virginie-
!■ ' - Arrêtez, inhumains. 

Percez plutôt ce cœur;. . .

Jusqu.es


VIRGINIE, 
,V r R c r $ j u s.

( Icilius et Plainte , les bras étendus, 
les Licteurs, pendant que P'isginiù'stL.'fi sa 
fille serrée dans ses bras fi'

Qui de vous,.ô R'omainrf!
Peut souffrir tant d’horreurs? guide vous n’est- pas 

père.?
Si mais mains ne gardoient une tête si chère. 
Mes mains de ce tyran déchire roi eut de Cœur/.,, 
Avez-vous des enfans ? sentez-vdùs mon maihcur? 
T '‘an quilles et muets,; vous .voyez ce spectacle!

Aux Licteurs.
Non barbares, jamais...

• A p p i u s,. ,
Ecartez tout obstacle;

Obéissez, Licteurs. /
V I R G t N I U S.

, O dieux ! qui l’ordonnez ,
Je sauve son honneur que vous abandonnez,,

( Au moment oit sa fille, va lui étre arrachée , 
il met là main sur un poignard'caché' soits 
ses habits fi

Reçois de mon amour la marque la plus ch,ère. . 
Meurs vertueuse et libre, et delà main d’un père.
MeurS. q , ( Il frappe sa fille, )

V I R G I N ï E. , 
J’expire.

PeAUT i E, recevant sa fille dans ses bras ,etld 
soutenant avec sés femmes

Ah! grands dieux ! cruel, qüàvez-vous fait ?
I c i i i u s, 

Malheureux !
V i RG i N i US, allant vers le tribunal..

La voilà, monstre ! esjtu satisfait ?' 
Par ce sang, qu’à versé'cette main paternelle , 
Je dévoue .aux enfers ta tête'criminelle 
Romains! voÿezcesang..c’est moi..non,parma main, 
Appius à plongé le poignard dans son sein,;
C’est lui, lui'.,,' ■ ■ . .

’ A pp i u s.
( Il est descendu de son tribunal , égaré et furieux. )/



JPe.mes sens dieux! qu’elle horreur s’empare! 
soldats , saisissez ce barbare.,

■ (. E .X E’ 1 V , et dernière. ■
X.6a’ Æ(,7£zir5 précédèns. V A L ER ru S , suivi des 

Sénateurs.
v A L é r i u s.

îi^StKETEZ:-respectez les décrets dut sénat
11 déclare Appius. ennemi de l’etat.
G’ësr u peuplé Romain d’ordonner son suplice, 
Dédivter aux bourreaux ce monstre et son complice. 
S'olqats . la loi commande : entraînez ce tyran.
^{Les soldats environnent le Décemvir et Claudius.

Et les entraînent hors de la scène. )
I C I L I U S,

Ah ! de ses attentats Vous voyez le plus nrand.
■ V A L E R I U S.

Set rnoi.ts va l’expier. Nôtre armée est aux portes 
La vengeance en nos.murs rentre avec nos cohortes.
Que du déc-.V irât le iront même aboli, 
Dans l’approbre à jamais demeure enseveli.

V I R O I N 1 U S.
Ah ! lorsque par mesmains, mon malheur se con­

somme , ; ‘ .
Qui me payera ce sang ?

V A L E R I US.
La liberté de Rome.; •

Tin du cinquième et dernier Acte.



'Avï O U R D’ h U lxest. comparu, devant les' notaires 
à Paris soussignés. . .

Le citoyen J e an -F rançoïs LA H A R P È, 
Fan "des membres de Pacadémie française, deriieu- - 
tant à Paris, rue du Hazard, n°. 2, section dé la 
Butte-des,-Moulins!

Lequel, se disposant à livrer à l’impression son 
ouvrage de V i R G1NIE, tragédie en cinq- actéÿ, ■’ 
en vers, représentée pour la première fois au ïl'hèâ-■ 
tre-Français du faubourg St.-Germain, l’an mil. 
sept cent quatre-vingt-six , et depuis représentée, 
èn mil sept cent quatre- vingt douze au théâtre de là 
République, rue de Richelieu; et «’autorisantdu droit 
■que lui donne la loi.du jo août de ladite année , ■ar­
ticle 4 et suivais.,. a. par ces présentes déclaré qu’il' 
entend se réserver tous ses droits sur les représenta" 
lions de sa pièce, dans toutes les villes où elle pour-\ 
roit être jouée , et qu’il s’oppose formellement à ce 
que cette pièce soit représentée sûr aucun théâtre 
public sans son consentement exprès et qu’il n’en a 
confié l’impressionqu’aux citoyens Girod et Tester, 
libraires, rue de la Harpe, au coin de celle des Deux 
Partes, à Paris. , -

■Dont a été requis par ledit citoyen comparant aux 
notaires sousignés, qui l’ont octroyé pour servir et* 
valoir ce que de raison.

Fait; et passé à Paris, en l’étude , le siezièrae jour 
de mai, mil set cent quatre-" vingt treize , l’an 
deuxième de la république ; et signé .la minute des 
.présentes , demeurée à 'Me. Boniiomet, l’un des 
notaires sousig-fié s.

En marge est érit : Enregistré à Paris, le 16 
mai 179$ ,fol. 55 , verso, cai'oj , reçu vingt sols.

Signés Guesnier , Emfem, Bonnomet.






